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.Nihil non longà denôh’tùr vetustas, et muet ociùs :
4’11! iis qui): conôecmvit &pientia , ’noceri non potest.
Nulla delebit actas , nulla diminuet : sequens ac deindc
camper ulten’or aliquid ad venerationem conferet.

Lutemps détruit tout ,. et ses ravages sent rapides :
maisîl n’alaucun pouvoir suriceux que la sagesse a rendus
sacrés : rien ne peut leur nuire; aucune durée n’en ef-
facera ni n’en aflbiblira le souvenir; et le siecle qui la.
cuivranet: qui; s’qcçulnülèront les. uns sur les
autres , ne feront qu’ajouter encore à la vénération qu’on

aura. pour eux.

Sima-qu: , Traité de la briévete’ de la vie , chap. xv.
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WLETTRES
SÉNiEQU-E.

LETTRE XCI.
De l’incendie de Lyon. réflexions sur cet

événement;

Li afinànzs (1), notre ami commun, est
"affligé de la nouvelle de l’incendie fatal qui
a COnSumé la colonie de Lyon (2). Cet évé-

(i) Il paroit que Séneque parle ici dâAEb’utiua Libéralis 5

né à Lyon , et à qui il a dédié son Traité des Bienfaits.

(2) L’incendie, dont il est question dans cette lettre, ar- r
riva l’an 59 de l’ére chrétienne, sous l’empire de Néron :

fut causé par le feu du Ciel; mais ce’ désastre fut réparé

par cet empereur qui donna, pour rebâtir la ville," une
comme que Juste-Lipse évalue à cent mille ducats, ce qui
feroit environ un rnillion et cinquante mille livres tournois.
Tacite parle de cette libéralité de Néron, au livre 16 de
ses annales. La ville de Lyon dut sa fondation à L. Minue
tins Plancus , qüîy établit unecolonie romaine : elle devint

très-florissante, et sa situation en fit le centre du coma
merce des Gaules. L’empereur Claude y naquit l’an 744 de

Routes

A 3



                                                                     

’6 Lettres de Sénegzze.’
nement est fait pour toucher tout homme sen-
sible, et à plus forte raison , un citoyen atta-
ché , «comme il l’est , à sa. patrie. Il avoit pré.-

muni son courage contre toutes les craintes
ordinaires ; mais il ne retrouve plus aujour-
d’hui sa fermeté .: cet accident est tellement
imprévu. , tellement inoui , pour ainsi dire ,
que je ne suis passurpris qu’il fût sans crainte
611T un malheur presque sans exemple. On a
vu des villes ravagées. par des incendies , mais
on n’en a pas vu d’anéanties. Lors même que

les ennemis lancent les flammes au faîte des
maisôns,e11es s’éteignent en plusieurs endroits;
on a beau les ranimer de temps en temps, elles
ne dévorent jamais assez tous les édifices , pour
ne fieu laisser à. détruire au fer. Les tremble-
ments de terre même , sont rarement assez
considérables et assez destructeurs , pour ren-
îrè’fèër (les "villes entieres. En un mot, on n’a

jamais in) d’incendie assez terrible , pour ne
rien lai’SSerà dévorer à un autre incendie. Tant:
a’mwrages magnifiques , qui , chacun en parti-
"culier, auroient pu faire l’ornement de tant de
villes, ont été consumés en une nuit; au sein
de la tpaix , on a vu des maux.qu’6n n’aurôit
Pu craindre même pendant la guerre. Le croi-
ra-t-bfi’i’ dans le silence des armes, au milieu

l de la plus "profonde Sécurité du monde entier,
Lyon, cette ville qui se montroit avec tant
d’éclat dans la Gaule 4,.disparoît.» Ordinaire-

ment la fortune menace avant de frapper; la
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ruine d’un objet vaste est de quelque durée; il
n’y eut qu’une nuit d’intervalle entre une ville

fameuse et le néant. Je suis plus long à. vous
raconter sa perte ,- qu’elle ne l’a été à la su-

bir. Ce sont ces circonstances réunies qui ac-
cablent Libéralis , tout capable qu’il est de se
roidir contre des accidents qui lui seroient per-
sonnels. Ce n’est pas sansïraison qu’il est ébran-

lé à un coup inattendw est plus vif ,, la noua»
veauté aggrave le malheur; il n’y a personne
en qui la surprise n’ait augmenté la douleur.

Voilà pourquoi rien ne doit être imprévu
pour nous. Il faut que notre. une aille au-de-l
vaut de tous les maux; qu’elle prévoie , non-v

- seulement ceux qui ont coutume d’arriver, mais
encore ceux qui peuvent arriver". Est-il au
monde un être si florissant, que la fortune net
vienne à bout de dépouiller, quand elle l’a ré;
solu P qu’elle n’attaque et n’ébranle avec d’an-

tant plus de force , que son éclat étoit plus in».
posant? Qu’y a-t-il de difficile ou d’inacces-’

sible pour la fortune ? Elle ne suit pas toujours"
la même route , elle ne fait pas. sentir toute sa
force à-la-fbis. Tantôt elle arme contre nous.
nos propres bras : tantôt ,jcontentede ses pro-
pres forces , elle creuse elle-même l’abîme où’

elle nous précipite.’ Les temps sont égaux pour
elle r c’est au sein de la volupté même , que
la douleur commence à germer : c’est au mi;
lieu de la paix que la guerre s’allume 5 les resu
sources même de la sécurité se changent en

A 4



                                                                     

8, Lettres. ile Séneqzæî L
objets d’alarmes 5 l’ami devient ennemi .,. l’ai-ï

lié devient adversaire. Au calme de l’été suc-

cedent des tempêtes soudaines, plus violentes
que celles de l’hiver-même. Nous éprouvons.

des hostilités sans ennemis ; et quand même
toutes les «autres causes de destruction man-
queroient , l’excès de la félicité sauroit les en-

gendrer; la maladie attaque l’homme sobre;
la. phtisie , l’homme robuste; le. châtiment
poursuit souvent l’innocence , et l’agitation pé-

netre au fond de la retraite la plus solitaire.
La fortune choisit toujours quelque circons-
tance nouvelle , pour faire sentir sa puissance
à ceux qui pourroient l’avoir oubliée. Un seul
jouir suffit pour dissiper et disperser les trésors
qu’une longue suite d’années , de travaux , de
faveurs du ciel -ont,amassés. C’est avoir assigné

un terme trop long à la. révolution des maux,
que d’avoir dit qu’un jour -, une heure, un mo-v
ment suffisent pour la destruction des empires.
Ce seroit une consolafion pour notre foiblesse ,
si les réparations étoient aussi promptes que
les destructions; mais les corps ne s’accrois-
sent ,que lentement, et se précipitent vers la
dissolution. Rien de stable en particulier , ni
en public ; les destins des villes sont les mê-
mes que ceux des hommes. La terreur se trouve
au sein du calme ; et s’il n’y a point de cause
extérieure d’alarmes , le mal vient fondre du
côté d’où on l’attendoit le moins : des états qui

avoient résisté aux guerres civiles et étrange-
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res, s’écmulent sans être ébranlés par auCune

impulsion. Citez-moi une nation qui ait su en-
durer la prospérité.

Il faut donc se représenter tous les maux ,
et fortifier son courage contre ceux qui peu-
vent arriver. Songez à l’exil , aux tortures ,
aux guerres , aux maladies , aux naufrages. Un
malheur peut vous enlever à votre patrie , un
malheur peut vous priver de votre patrie, vous
pouvez être jetté dans une solitude g cette ville
même , où la foule s’étouffe , peut devenir un
désert. Mettons-nous sous les yeux toute l’é-
tendue de la destinée humaine : pressentons par
la pensée tous les événements , non- seulement
ceux qui sont ordinaires , mais encore Ceux qui
sont simplement possibles , si nous ne voulons
pas nous laisser surprendre , et regarder comme
extraordinaires des accidents qui ne sont que
rares. Il faut considérer la fortune sous toutes
ses faces. Combien de fois un seul tremblement
de terre a-t-il renversé des villes dans l’Asie
et l’Acha’ie? combien de villes de la Syrie et
de la Macédoine ont été englouties? combien.
de fois l’isle de Chypre n’a-t-elle pas été rava-

gée par ce même fléau? combien de lois celle
de Paphos a-t- elle été abîmée? Nous avons
souvent entendu parler de villes entieres dé-
truites , et nous , à qui parviennent ces nou-
velles , quelle portion sommes-nous de l’uni-
vers P

Ailèrmissons-nous donc contre les coups du
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sort , et quelque événement qui survienne, sa-n
chons qu’il est moins grand que la renommée
ne le publie. Une ville opulente est réduite en v
cendres ; une Ville , l’ornement de nos provinces,
dont elle occupoit le centre ,, sans en partager le
sort g une Ville assise sur le sommet d’une mon-
tagne , qui n’etoit pas très-élevée. Hé bien!

toutes ces villes dont vous entendezlvanter la
grandeur et la magnificence , le temps en effil-
cera de même jusqu’aux moindres vestiges.
1X’e3t- ce pas le sort qu’ont éprouvé les villes
les plu», cèlci..lcs(le l’Acllaïe E elles ont été con-

811111664 Jan ,r; 5. dans les fondements : il ne reste
Plus in influant, trace qui puisse faire juger
(infichu ont existé.

Cc n’est pas seulement sur les ouvrages des
hommes , sur les mon nments de l’art et de l’in-

dustrie , que le tempsiporte ses conps. Les
sommets (les montagnes s’écroulent, (les ré-
gions entieres se sont affaissées : des lieux ja-
dis éloignés de la vue (le la mer sont aujour-
(l’hui submergés par ses flots. Le feu a ravagé-
entiérement des collines , dont il annonçoit
autrefois les habitations dispersées (1); il a

’ (1) Le texte porte : vastavit ignis collesPer que: eluce-
bat. Il paroit que Séneque compare ici les effets d’un in-
tendie général avec le spectacle des feux qui annoncent le
soir toutes les habitations construites sur les croupes de

ces collines. ’
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dévoré les sommets les plus élevés , et réduit

en cendres ces points de vue qui consoloient
les nautonniers en pleine mer. Quand nous
voyons les ouvrages de la nature en proie à la
destruction, ne devons-nous pas supporter,
sans nous plaindre , la ruine d’une ville? Tout
ce qui subsiste doit périr : la dissolution est
le partage de tous les êtres , soit qu’une force
intérieure , l’impétuosité d’un vent renfermé,

renverse la. base sur laquelle ils étoient ap-
puyés; sbit que des torrents cachés et rapides
brisent les obstacles qui s’opposoient à leur
cours; soit que la violence des flammes inter-
rompe la continuité du sol ; soit que la vétusté,
à qui rien ne résiste , attaque sourdement 5 soit
qu’un ciel rigoureux fasse émigrer les peuples ,
et que la contagion réduise leurs habitations
en déserts : il est difficile de compter les diffé-
rentes routes par lesquelles la destruction peut
s’introduire : ce que je sais , c’est que tous les
ouvrages des mortels participent à. leur mér-
talité : nous vivons entourés d’objets périssa-

bles. ’Telles sont les considérations par lesquelles
je tâche de consoler notre ami Libéralis. Il est
la victime de son amour pour sa patrie , qui
’n’a peut.être été consumée que pour se relever

avec plus d’éclat : souvent les outrages de la
fortune n’ont été que le prélude de ses plus
grandes faveurs. On a vu des édifices tomber,
pour se relever, et plus hauts et plus vastes.
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Timagene (1), ennemi du bonheur de cette
ville , disoit que les incendies de Rome l’amia-
geoient , parla seule raison qu’il savoit bien
que les édifices renaîtroient plus somptueux
qu’auparavant. Dans l’etat même de splendeur
ou est aujourd’hui notre ville , il est vraisem-
blable. que tous les citoyens se disputeroient
la gloire de réparer leurs pertes avec plus de

magnificence. v
(.) Le Timagene vivoit du temps d’Augnste, il s’étoit

permis plusieurs plaisanteries très-vives sur le compte de
ce prince , sur celui de sa femme et de toute sa famille.
L’einpereur l’avertit souvent d’être plus réservé dans ses

discours : voyant qu’il continuoit, il lui interdit son palais;
Dejuis cette disgrace, Timagene passa le reste de sa vie
chez Potion, et cet événement ne lui ferma aucune porte.
Dans la suite, il lut et brûla publiquement ses livres d’his-
toire, et jette en particulier dans le feu le journal de la vie
d’Auguste. Voyez Séneque, de Ira, lib. 3, cap. 23. Ce
Timagene avoit été esclave, cuisinier, porteur de chaises ,
historien et ami d’Auguste. Séneqne le pere en fait un por-
trait qu’on ne se a pas fâché de trouiIer ici.

a Asinius Polllo sæpè solebat apud Cæsarein cùm Timac
girie confligere, bouline acidœ linguæ, et qui mimis liber
erat : puro quia diù non fuerat. Ex captiva cocus, ex coco
lecticarius , ex lectiCario asque ad amicitiam Cœsaris felix,

x usque eù utramque fortunam contempsit , et in quâ erat , et
in qua filerait, ut, cùm illi multis de causis iratus Cæsar
interdixisset domo, combureret historias rerum ab illo gesd
tarum : quasi. et ipse illi ingénie stuc interdiceret, diserrus
homo et diam , à quo multaimprobè, sed venustè dicta m
"Controversiar. lib. 5, controv. 34, cirai fin. p. 392 , 3931
tom. 3. Edit. varior.
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Puisse donc cette nouvelle ville , bâtie sons

de meilleurs auspices que la. premiere , durer
pendant un plus grand nombre d’années l Cette
colonie n’en étoit qu’à la centieme année de sa

fondation , terme qui n’est pas même le plus
long pour la, vie des hommes; l’avantage de
sa situation l’avoit rendue très-peuplée, et c’est
au terme de la vieillesse humaine , qu’r 11e su-
bit le sort le plus affreux l Que l’hOmme s’ac-
COutume donc à connaître et à supporter sa
destinée z qu’il sache qu’il n’est rien que n’ose

la fortune; qu’elle a les mêmes droits sur les
états que sur ceux qui les gauvernent ; le même
pouvoir sur les villes , que sur ceux qui les ha.

itent. Ne soyons indignés, d’aucun de ces évé-

118111611138 , nous sommes entrés dans un monde
où l’on ne vit qu’à cette condition.. (Jette loi
vous convient-elle ? obéissez : ne vous convient.
elle pas.P sortez par le chemin que vous vou-
drez. Vous auriez Sujet de vous plaindre , si
cette loi rigoureuse n’avait été faite que pour
vous seul 5 mais , si la même nécessité enchaîne

ce que le monde a de plus grand, comme ce
qu’il a de plus vil, réconciliez-vous avec le
destin, qui veut que tous les êtres subissent
la dissolution. Ne vous mesurez pas d’après
ces tombeaux , ces monuments de diverses
structures qui bordent nos grands chemins :
nous naissons megaux, mais nous mourons
egaux.

Je dis des villes ce que je dis de leurs ha-
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bitants : Ardée a été prise aussi bien que Rome.
L’auteur des loix communes à tout le genre
humain , n’a établi. les distinctions de la naisa.
sauce et des rangs , que pour le temps où nous
vivons; quand on est arrivé au terme fatal ,
il dit à l’ambition de disparaître , et veut que
tout ce qui pese sur la terre subisse la même
loi. Nous naissons tous soumis aux mêmes souf-
frances : il n’y a pas d’hommes plus périssables

que d’autres; il n’y en a pas qui soient plus
assurés du lendemain. Alexandre, roi de Ma-
cédoine, avoit commencé, pour son malheur,- ’
par apprendre la géométrie , qui auroit dû lui
enseigner combien étoit petite cette terre dont
il avoit conquis une si petite partie : je dis ,
pour son malheur, parce qu’il auroit dû coma
prendre combien étoit peu fondé le surnom de
grand qu’il portoit. Comment pouvoit-il être
grand sur un si petit théatre ! La science qu’on
lui enseignoit étoit abstraite, et demandoit la
plus grande contention d’esprit , étant trop pé-
nible pour un insensé dont les pensées s’élan-
çoient au-delà des bornes de l’océan. Ensei-

gnez-moi , disoit-il , des dans plus faciles.
Elles sont pour vous comme Pouf-les autres,
lui répondoit son maître , également dzfiïciles

pour tout le monde. Voilà le-langage que la.
nature nous tient : les événements dont vous
vous plaignez , dit-elle , sont les mêmes pOur
tout le monde; il est impossible d’en adoucir
l’amertume pour qui que ce soit 3 mais chacun
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le peut pour son compteT Comment ? par l’égal-
lité d’ame. Il faut que vous éprouviez la dou-
leur , la faim , la soif, la vieillesse; et si vous
faites un séjour trop long parmi les hommes ,
vous éprouverez les infirmités, la perte suc-
cessive de votre substance , enfin la mort.
N’en croyez pourtant pas cette troupe pusilla-
nime qui frémit autour de vous : aucun de
ces événements n’est un mal 3 aucun n’est trop

fâcheux ou insupportable. Ils s’accordent à
craindre la mort, et vous ne la craignez que
Sur parole. Quoi de plus insensé , qu’un homme
qui craint des mots l Démétrius le philosophe,
disoit qu’il ne faisoit pas plus de cas des dis-
cours des ignorants , que des vents qui échap-
pent des intestins. Que m’importe, disoit-il,
que le son vienne d’en haut ou d’en bas:
quelle folie de craindre d’être diflàmé par des
gens qui le sont eux-mêmes? vous avez craint
sans fondement la renommée; vous craignez
avec aussi peu de raison ces événements, que
vous ne craindriez pas , si larenommée ne vous

jy eût forcé. Quel tort les mauvais-bruits peu-
vent-ils faire à l’homme de bien , qu’ils n’en

fassent pas davantage à notre esprit au mo-
ment de la. mort? Elle a ses envieux qui en

.médisent, mais aucun de ceux qui en disent
du mal n’en a fait l’épreuve. Il y a de la té-
mérité à condamner ce qu’on ne connoît pas,

Vous savez à. combien de gens elle est utile;
combien il y en a qu’elle délivre des tour-
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ments , de l’indigence , des plaintes ,, des sup-
plices , de l’ennui. Nous ne sommes plus au.-
pouvoir de personne, puisque. nous avons la
mort en notre dispositiom

LETTRE XCII.
L’auteur combat les. épicuriens. Le souverain

bien ne consiste pas dans la wlùpte’.

I 1. me semble que nous convenons l’un et l’au-
tre , que la recherche des objets extérieurs se
rapporte au corps; qu’on ne prend soin d’e-
Iui, qu’en considération de .l’ame :» qu’il y a

dans celle-ci des parties subalternes, subor-
données à la partie principale , et qui sont les
agents du mouvement et de la nutrition. Cette
partie principale renferme quelque chose de,
déraisonnable , et quelque chose de raisonna-A
ble z. l’une est esclave ,. l’autre rapporte tout à.

soi. La raison divine, qui commande à toute
la nature , n’est elle-même asservie à rien: la
raison de l’homme a le même avantage , puis--
qu’elle en est une émanation. ’

Si ces principes sont arrêtés entre nous ,.
nous sommes aussi d’accord sur les conséquen-
ces qui en résultent; c’est que le bonheur su-
prême de l’homme consiste dans la perfection
de sa raison : elle seule n’avilit point l’homme ,

elle seule se tient ferme contre la fortune. Dans
quelque
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quelque état que l’homme se trouve, s’il la con-

serve, elle lui sert de sauve-garde. Or , il n’y
a de bien véritable ,- que celui qui ne peutse
détruire; il n’y a d’homme heureux, que celui
qui ne peut jamais être dégradé, et qui oc-
cupe le faîte de la sageSSe, sans autre appui
que lui-même. Quiconque a besoin d’un sup-
port étranger , est en danger de tomber. Ajou-
tons qu’alors notre principal mérite ne vient
pas de nous : et quel est l’homme prudent qui
veuille tenir tout de la fortune, qui se glorifie
d’un état qui ne lui appartient pas? En quoi
consiste le bonheur? dans une sécurité, dans
un calme inaltérable. Qui peut nous procurer
ces avantages? la grandeur (l’aine , la fermeté
à exécuter les décisions d’un jugement sain.

Comment parvenir à ces vertus? en envisa-
géant la vérité sans nuages, en observant dans
ses actions de l’ordre , des bornes, de la dé-
cence; en réglant ses intentions sur la crainte
de faire du mal et le desir de faire du bien;
en demeurant attentif à la voir: de la raison;
en ne s’écartant jamais de ses traces; en se
rendant digne de l’amour et de l’estime de ses
sembla-blés. Enfin , pour vous tracer en deux
mots le portrait du sage , son ame doit ressem-
bler à l’ame divine. Que peut desirer l’homme

qui a toutes les Vertus en partage? si d’autres
objets que la vertu contribuoient au bonheur ,’
ils en seroient les éléments , il ne pourroit
subsister sans eux. Eh l quoi de plus insensé

Tome III. B i
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que d’attacher le bonheur d’une substance rai.
sonnable à des objets dépourvus de raison l

Il est pourtant des philosophes qui regar-
dentces objets comme nécessaires à la pléni-
tude du bonheur; selon eux, il n’est qu’im-
pariait, quand il est en guerre avec la ihr-
tune. Antipater lui-même, l’un des plus fermes
soutiens de notre secte , attribue quelque in-
fluence, quoique peu considérable, aux objets
extérieurs. Que penseriez-vous d’un homme à
qui le soleil ne suffiroit pas, s’il n’y joignoit
encore la lueur d’une petite flamme? Quelle
Surcro’it peut ajouter une étincelle à cet océan
de lumiere ’5’ Si la vertu seule ne suffit pas,
vous voulez , sans doute , y joindre ou cet état
de repos nommé par les Grecs [lesyclzia , ou
volupté. Le premier de ces avantages peut être
admis, jusqu’à un certain point ; l’ame déga-
gée d’inquiétudes, peut librement promener
ses idées sur le spectacle de l’univers : rien ne
la détourne de la contemplation de la nature.
Le second, c’est-à-dire, la volupté, est la jouis-
sance des bêtes; mélange honteux de la rai-
son et de la folie, du vice et de la vertu : le
sublime bonheur que celui qui est procuré
par le chatouillement du corps ! que ne don-
nez-vous donc aussi le titre d’heureux à celui
dont le palais est délicatement organisé? N ’êtesA

vous pas honteux de placer au rang , je ne dis
pas des grands hommes , mais même des hom-
mes, celui dont le souverain bien est le ré-
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sultat des saveurs, des couleurs et des sons?
Excluons de la classe des animaux les plus
parfaits , des animaux qui tiennent le premier
rang après la divinité 5 et associons à la troupe
des brutes, un animal qui ne se croit né que
pour paître.

La partie déraisonnable de l’aine se divise en
deux branches : l’une remuante, ambitieuse , in-
domptée , théatre des passions les plus ibugueu-
ses : l’autre foible , languissante, séjour paisible
de la volupté. Les épicuriens ont renoncé à la
premiere de ces parties, qui, bien qu’eilré-
née, est pourtant la meilleure , ou du moins
la plus vigoureuse et la moins indigne de
l’homme : mais ils ont regardé comme néces-
saire au bonheur la partie molle et abjecte ;r ils
ont voulu que la raison en fût l’esclave : c’est
dans cette partie vile et basse qu’ils ont fait
résider le souverain bien du plus noble des
animaux; bonheur mélangé, monstrueux, com-
posé de membres incompatibles et mal assor-
tis , semblable à cette Scylla que décrit Vir-
gile ( 1) , a qui, dans sa partie supérieure porte
sa la figure humaine, et le beau corps d’une
a) vierge jusqu’à la ceinture, mais dont la par-
» tie inférieure étoit un poisson monstrueux;

(1) Prima hominis facies, et pulchro pectore virgo
Pube tenus ’ ostrema immani comme ristis I

7 P L PDelphinum caudas utero commissa luporum.

VIRE. Æneid. lib. 3, mers. 426 et seq.
B 2
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a: ce sont des queues de dauphins sortant du
a» corps des loups n. Encore cette Scylla est
composée d’animaux farouches, redoutables ,
légers. Mais de quels monstres la sagesse de
ces philosoPhes est-elle l’assemblage ? La partie
la plus essentielle de l’homme, est la vertu;
ils y ont joint une chair vile et périssable ,
qui, suivant Posidonius, n’est propre qu’à re-
cevoir des aliments. Cette vertu divine est ter-
minée. par la volupté; à son buste sacré , vé-
nérable , céleste , est attaché un animal lâche

et flétri. rLe repos que vantent les épicuriens , ne pro-
cure à la vérité aucun avantage à l’ame , mais

il écarte au moins les obstacles qui peuvent
lui nuire. La volupté l’amollit et lui ôte toutes
ses forces : où trouver une alliance aussi dis-
cordante que celle du courage avec la lâcheté,

. de la gravité avec la frivolité, de la santé avec
I’intempérance et, le désordre. Mais, dit-on,
si la santé, le repos , l’absence de la douleur,
ne font point d’obstacle à la vertu , ne les re-
chercherez-vous pas? Je les rechercherai , sans
doutes, non pas comme des biens, mais comme
des avantages conformes à l’ordre de la na-
ture , que je prends avec discernement. Qu’au-
ront-ils de bien alors? rien que la sagesse de
mon choix. Quand je porte un habit décent,
quand je marche avec une contenance hon-
nête , quand je soupe comme il convient, ce
ne sont, ni mes vêtements, ni ma promenade,



                                                                     

Lettres de Sénegue. 21
ni mon souper, qui sont des biens, c’est la
maniéré dont je les modifie en me contenant
dans les bornes que prescrit la nature. J ’ajou-
terai quelque chose de plus : le choix d’un
vêtement propre est desirable pour l’homme :
l’homme est un animal qui aime naturellement
la parure et la propreté. Un vêtement propre
n’est donc pas par lui-même un bien , c’est le
choix d’un vêtement propre qui en est un. Ce
n’est pas dans la chose, mais dans le choix
que consiste le bien; ce sont nos actions, et
non la matiere de nos actions, qui sont hon-
nêtes. Ce que je dis des vêtements doit s’appli-
quer au corps même : c’est une espece d’habit
dont la nature a revêtu l’ame. Or, estime-t-on
les habits par le coffre où ils sont renfermés?
ce n’est pas le fourreau qui rend l’épée bonne

ou mauvaise. -Je vous répondrai au sujet du corps, comme
sur le reste , que si j’étais le maître du choix ,

je le prendrois robuste et sain; mais que ce
qu’il y auroit de bien seroit dans mon choix ,
et non dans ces avantages mêmes. Le sage ,
dit-on, est heureux; mais il est impossible
qu’il le devienne , si l’extérieur n’est d’accord

avec l’intérieur : d’où l’on conclut qu’avec la

vertu, on ne peut à la vérité être. totalement
malheureux, mais qu’on ne peut jouir du bon-
heur suprême, quand on est dépourvu des avan.
tages naturels , tels que sont la santé et l’usage
libre de ses membres. Ainsi vous accordez ce

B3
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qu’il y alde plus incroyable, que , parmi des
douleurs vives et continues, un homme puisse
n’être pas malheureux, et même être heureux,
pour vous en tenir à la restriction légere qui
suppose qu’il n’est pas souverainement heu--
roux. Il y a sûrement moins d’intervalle du
bonheur au suprême bonheur, que du mal-v
heur au bonheur. Quoi l ce qui a le pouvoir
d’arracher un homme aux calamités , et de le
mettre au nombre des heureux , n’en a pas as-
sez pour franchir le peu d’espace qui reste de-là
jusqu’au suprême bonheur l C’est s’arrêter au

sommet de la montagne. La vie est semée d’a-
vantages et de désavantages; les uns et les au-
tres nous sont extérieurs : si l’homme de bien
n’est pas malheureux, quoiqu’assiégé de tous

les malheurs , comment ne seroit-il pas souve-
rainement heureux, quoique privé de quelques
avantages? si le poids des désavantages ne peut
le rabaisser jusqu’à la misere , la privation des
avantages le pourra-t-elle écarter du point ou
se trouve le souverain bonheur? Il est parfai-
tcnient heureux sans avantages, comme il est
à l’abri du malheur au sein des désavantages z
on peut lui ravir son bonheur, si l’on peut le
diminuer.

Je disois tant-à-l’heure qu’une petite flamme
ne un pas d’effet sur’la lumicre du soleil :
car tout ce qui éclaire sans lui ,’ est absorbé
par son éclat. Mais, dit-on , il y a des olrt:1-.
des qui s’opposent au soleil même. La huniere
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et la chaleur du soleil n’en subsiste pas moins ,
nonobstant ces obstacles : lors même que
quelque corps interposé nous prive de sa vue ,
il est toujours en action, il suit sa route; quand
il ne luit qu’entre des nuages, il n’a ni moins
de lumiere , ni une marche moins rapide que
lorsque le ciel. est pur et serein. Il y a de la
différence entre un obstacle et un empêche-
ment. C’est ainsi que les. obstacles ne font
rien perdre à la vertu :-.elle brille ’moins’,
mais elle n’est pas moindre peur cela; peut-
être nous paroit-elle moins éclatante , mais
elle est toujours la même à ses propres yeux:
comme le soleil obscurci, elle exerce sa puis-
sance derriere le nuage. Les calamités , les
dommages, lesinjustices’, ne peuvent donc sur

la vertu , que ce que peuvent les nuages sur

le soleil. vIl y a des philosophes qui prétendent qu
le sage, dontle corps est en mauvais état,
n’est ni-heureux ni malheureux. C’est encore
une erreur; c’est égaler la fortune à la vertu,
et accorder à. ce qui est honnête, autant de
pouvoir qu’à ce qui ne l’est pas. Or, quoi de
plus honteux et de plus méprisable, que de
comparer ce qui mérite notre vénération, à
ce qui n’est digne que de nos mépris l Ce
qui mérite notre vénération , c’est la probité ,

Injustice , la piété , le courage , la prudence 1
ce qui n’est digne que de nos mépris, ce sont
des avantages qui peuvent tomber en partage

B4
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aux hommes les plus méprisables : tels sont
des jarrets fermes , des bras nerveux , des
dents saines. Ensuite , si le sage dont le corps
est mal constitué, n’est ni heureux ni mal-
heureux, mais dans un état indifférent, il ne
faudroit, ni craindre , ni désirer sa façon d’être.
Mais, quoi de plus absurde , v que de préten-
dre que la façon d’être du sage ne soit pas
désirable ! ou plutôt ,quoi de plus inoui qu’une

Nie qui ne mérite, ni nos désirs, ni notre

aversion ! l. En-troisieme lieu , si les maux du corps ne
rendent pas le sage malheureux , ils le laissent
donc heureux z car s’ils n’ont pas le pouvoir
de le faire passer à l’état de malheur , ils n’ont

pas non plus celui de troubler l’état de bon-
heur dont il jouit. Nous connoissons , dites,
vous , des corps froids et des corps chauds , la
tiédeur est une qualité moyenne entre l’un et
l’autre : de même il peut y avoir des gens heu-.
reux, des gens malheureux , et des gens qui
ne soient ni l’un ni l’autre. Dissipons cette
vaine comparaison qu’on nous oppose; en ajou-
tant quelques degrés de froid à un corps tiede ,
il deviendra froid; quelques degrés de chaleur’
de plus le rendront chaud. Il n’en est pas de

l même du sage , dans quelque état qu’on le sup-
pose , quelque nombre de degrés que vous ajou-.
fiez à ses incowmodités , il ne sera pas mais
heureux , comme vous le prétendez : votre
comparaison manque donc d’emçtitude. Mais
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je veux bien vous passer qu’un homme puisse
n’être , ni heureux , ni malheureux; je lui
ajoute l’aveuglement , il ne devient pas mal-
heureux 5 des infirmités , il ne l’est pas davan-

tage; des douleurs vives et continues , elles
n’ont pas plus de pouvoir : si tant de maux
ne conduisent pas un homme au malheur , ils
ne lui ôteront pas non plus le bonheur. Si le
sage , d’heureux qu’il étoit , ne peut devenir
malheureux , il ne"peut donc pas «non plus ces-
ser d’être heureux. Pourquoi, après avoir com-
mencé à déchoir , s’arrêteroit-il dans sa chûte?

quelle cause l’empêcheroit de rouler jusqu’au

pied de la montagne , et le retiendroit au som-
met.

Le bonheur , (lites-vous , ne peut donc pas
être détruit? je réponds qu’il ne peut pas même

être interrompu :voilà pourquoi la vertu seule
suffit pour y.conduire. Quoi l ajoutez-vous , le
sage n’est pas plus heureux quand il a vécu
longrtemps , quand il n’a jamais été détourné

par la douleur , que quand il a été souvent aux
prises avec l’adversité? Répondez- moi. Dans
le premier cas est-il plus vertueux , plus hon-
nête? Hé bien! il n’est donc pas plus heu-
reux. Il faut que sa vertu s’accroisse pour que
son bonheur s’accroisse : la premiere suppo-
sition est impossible; la seconde l’est donc
aussi , la vertu est un, si grand bien , que des
circonstances , aussi légeres que la brié-
veté de la vie , la douleur, les infirmités du
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corpsilui échappent; quant à la volupté , elle
n’est pas digne de fixer ses regards. Quel est
le principal avantage de la vertu? c’est de n’a-
voir pas besoin de l’avenir, de ne pas campter
ses jours ;.son bonheur est inaltérable , quelle
qu’en soit la durée. ’ ’

On regarde ces maximes comme des para-
doxes , comme des exagérations , comme au-
dessus de la portée humaine. Nous ne mesurons
la majesté de la vertu, qu’avec le compas de
notre foiblesse 5 ou plutôt , c’est à nos vices que
nous donnons ce nom sacré. Mais quoi! est-
il donc moins incroyable qu’au milieu des dou-
leurs les plus aiguës , un homme dise : je suis
fieureuæ ; ce mot s’est pourtant fait entendre
dans l’école même de la volupté. Voici le der-

nier jour et le plus heureux de mu vie , dit
Épicure, tourmenté d’un côté par une réten-

tion d’urine, de l’autre par des douleurs de
néphrétique , par une inflammation incurable.
Pourquoi. donc ces mêmes sentiments paroi-
troient-ils incroyables dans ceux qui pratiquent.
la vertu , tandis qu’ils se trouvent dans ceux
mêmes à qui la volupté commande en. esclaves?
Ces hommes même dont l’ame est faible et ram-
pante, conviennent que , dans le fort de la dou-
leur , au sein des calamités , le sage ne sera ni
heureux ni malheureux. Mais cette assertion ,
direz-vous , n’est-elle pas incroyable , et même
plus qu’incroyable ? car je ne vois pas pour-
quoi la vertu, déplacée de son faîte , ne des-

l
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cend pas jusqu’au fond de l’abîme. Ou elle
doit rendre l’homme heureux , ou elle ne doit
pas le garantir du malheur. Tant qu’il reste
sur pied, il ne peut’être vaincu; il faut qu’il
triomphe; ou qu’il cade. Mais, dit-on , il n’y

je que les dieux immortels qui possedent la.
vertu et le bonheur par excellence; nous n’a-
vons que l’ombre et la figure de ces biens : nous
en approchons sans y atteindre. La raison est
commune et aux dieux et aux hommes, avec
cette seule différence, qu’elle est parfaite dans
les premiers , et perfectible dans les seconds;
Mais les vices rendent cette perfection déses-
pérée dans les uns : les autres moins vicieux ,
mais incapables par leur inconstance de se main-
tenirlon g-temps dans l’état (le perfection, chan;

celants et incertains encore dans leurs juge-
ments , ont besoin des sensations de la vile et
de l’ouïe ,Vd’une bonne santé,’d’un extérieur

qui ne soit pas difforrhe , d’un corps qui con-
Serve toujours sa même maniere d’être , enfin
d’une longue vie , pendant laquelle ils peuvent
faire des actions passables pour des hommes
imparfaits. Les premiers ont une perversité pré-
dominante. qui dirige sans cesse l’ame vers le
mal : les seconds sont exempts de crimes; mais
leur vie est eiicore bien éloignée de la vertu.
Ils ne sont pas encore vertueux; mais ils en
prennent la forme: or , tout homme à qui il
manque quelque chose pour être vertueux , est

encore vicieux; mais celui qui possede une
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aine vertueuse (1), cet homme est égal aux
dieux : il tend vers les cieux d’où il se sou-
vient d’être descendu. On ne peut être blâmé
des efforts qu’on fait pour remonter d’où l’on

est parti. Qui vous empêcheroit de reconnoître
quelque chose de divin dans celui qui est une
portion de la divinité 5’ Ce grand tout dans le-
quel nous sommes contenus , ne fait qu’un avec
dieu dont nous sommes les compagnons et les
membres. Notre ame est assez vaste pour le
contenir; son essor pourroit l’élever au ciel ,
si les vices ne la ramenoient vers la terre. La
nature, en donnant à l’homme une position
droite, une tête levée vers les cieux , lui a
donné une ame capable de s’étendre autant
qu’elle veut; de vouloir les mêmes choses que
la divinité , ou d’employer ses forces comme
elle; de prendre tout l’espace dont il a besoin
pour agir. Si c’étoit par une vertu étrangere
qu’il s’élevât en haut, ce seroit un travail pé-

nible d’aller au ciel; mais il ne fait qu’y re-
tourner : cette route une fois trouvée , il mar-
che avec assurance , il méprise tout ce qU’îl

rencontre sur la route , il ne jette pas même
un coup d’œil sur l’or et l’argent , ces métaux

dignes des ténebres ou la nature les avoit plon-
gés : il ne les apprécie point d’après ce vain

(x) Sed si cui virtus animusque in corpore præsens.

Vina. Ænsid. lib. 5 , vers. 363. l
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éclat qui frappe les yeux des ignbrants ; il sait
qu’on les a trouvés dans la fange, où notre
avarice les a démêlés pour les déterrer : il sait
que les richesses sont placées ailleurs que dans
l’endroit où on les. dépose; que c’est l’ame;

et non le coffre , qui doit être remplie ; que
c’est à elle qu’il faut donner le commandement
universel ;. que c’est elle qu’il faut mettre en
possession de la nature , comme d’un bien qui
lui appartient. Que l’orient et l’occident lui
servent de bornes; que semblable aux dieux
elle possede tout; que de sa hauteur elle mé-
prise avec toutes leurs richesses , ces riches
dont aucun n’est aussi heureux de ce qu’il a ,
que malheureux de ce qu’il n’a pas. Elevé à

cette hauteur , le sage prend soin de son corps ,
ce fardeau nécessaire 5 mais il n’en est pas l’es-

clave; il ne se soumet pas à Ce qui lui est su-
bordonné z on n’est pas libre , quand on s’est
mis dans la dépendance du corps. Quand on
échapperoit aux autres maîtres que l’inquiétude

excessive pour lui nous donneroit , son empire
estlui-même très-dur, il est très-exigeant; aussi
tantôt le sage sort paisiblement de ce corps,
tantôt il s’en échappe avec violence, sans s’oc-

cuper du sort qui attend ses dépouilles: nous
négligeons les poils de notre barbe une fois
c0upée; de même cette jame divine , sur le
point de sortir .de l’homme , s’embarrasse fort

peu de ce que deviendra son enveloppe , si elle
sera brûlée, déchirée par les bêtes, ou euse-
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velie sous la terre; il ne s’occupe pas plus de
son corps , que l’enfant qui vient de naître , de
la membrane où il étoit enfermé dansle sein
de sa mere : que lui importe de savoir si son
cadavre deviendra la proie des oiseaux, ou
s’il sera dévoré par les poissons de la mer P lui

qui pendant sa vie ne craint aucunes menaces,
redoutera-t-il après la mort, les menaces de
ceux qui voudroient qu’on les craignît au-delà
même du trépas P Je ne serai point effrayé , dit-
il, de votre croc, ni des outrages qu’on peut
faire à mon cadavre déchiré : il ne sera un ob-

jet hideux que pour ceux qui le verront. Je
n’exige de personne les derniers devoirs ; je ne
recommande à personne le soin de mes dépouil-
les. La nature a pourVu à ce que nul homme
ne fût privé de sépulture; le temps ensevelira
celui à qui la barbarie a refusé un tombeau.
Mécene afdit très-bien :a Je ne m’embarrasse
a» point de mon tombeau ; la nature prend soin
a» d’ensevelir les cadavres oubliés (1) :0) . On croi-

roit que cette maxime est d’un stoïcien z Mé-
cene auroit eu un courage mâle , s’il ne l’eût

énervé par sa mollesse. i I

(l) Nec tumulum euro. Sepelit nature. relictos.
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LETTRE XCIII.
De la mort de Métronax. La nie ne doitpas

être mesurée par sa durée , mais par son
activité.

DANS la lettre où vous vous plaignez de la
mort du philosophe Métronax , comme s’il
avoit pu ou dû vivre plus long-temps , je ne
retrouve pas cette équité que vous observez tou-
jours a l’égard des personnes et des choses;
elle vous manque sur un article ou elle man-
que à. tout le monde. Rien de plus commun
que des gens équitables envers les hommes;
rien de plus rare que des gens équitables en-
vers les dieux. Nous faisons tous les j0urs des
reproches au destin; nous disons : Pourquoi
celui-ci a-t-il été enlevé au milieu de sa car-
riere P pourquoi celui-ci ne l’a-t-il pas été P pour-

quoi prolonge-t-il une vieillesse onéreuse aux
autres et à lui- même? Lequel des deux , je
vous prie, est donc le plus juste, que vous
obéissiez à la nature , ou que la nature vous
obéisse? Qu’importe que vous sortiez tôt ou
tard d’un monde d’où il vous faut sortir, quel-
que chose que vous fassiez? Pensons à vivre
assez, et non à vivre long-temps. Pour vivre
long-temps , vous avez besoin du destin ; pour.
vivre assez , vous n’avez besoin que de vous-
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même. La vie est longue , quand elle est rem-
plie; elle est remplie, quand l’ame s’est proa
curé le seul bien qui lui convienne; quand
elle s’est assuré le droit exclusifde se maîtriser.

Que servent à cet homme quatre-vingts ans,
passés dans l’inaction ? ce n’est pas avoir vécu,

mais avoir séjourné dans la vie ; ce n’est pas
être mort tard, c’est avoir été mort très-long!

temps. Un tel a vécu quatre-vingts ans; mais
il faut savoir de quel jour vous datez sa mort.
Cet autre est mort à la fleur de son âge ;« mais
il a rempli les devoirs de bon citoyen , de bon
fils , de bon ami; il n’a rien négligé : quoique
son âge ait été imparfait , sa vie a été parfaite.

Il a vécu quatre-vingt ans , dites qu’il a existé
pendant quatre-vingts ans; à moins que vous
n’entendiez qu’il a vécu , comme l’on dit que

les arbres vivent. - .Tâchons , mon cher Lucilius , de rendre no- ’
.tre vie semblable aux métaux précieux , qui
ont beaucoup de pesanteur sous un petit vo-
lume : c’est par les actions , et non par la durée
qu’il faut la mesurer. Voulez-vous savoir quelle
différence il y a entre l’homme plein d’énergie ,

qui brave la fortune , qui, après avoir passé
par tous les grades de la vie humaine , s’est
élevé jusqu’au bonheur suprême , et l’homme

qui a vu seulement s’écouler un grand nombre
d’années? l’un existe mêmevaprès sa mort;
l’autre ne vivoit pas même de son vivant. Ad-
1 mirons donc et plaçons dans la classe des hom-

mes
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mes heureux , celui qui a bien employé le peu
de temps qui lui étoit échu en partage : c’est
lui qui a vraiment vu la lumiere; il n’a pas
été un homme ordinaire; il a vécu plein de
vigueur : quelqueflxis il a brillé dans un ciel
pur; quelquefpis ce soleil resplendissant ne
s’est montré qu’à travers des nuages. Vous me

demandez combien de temps il a vécu? il a
prolongé sa vie juSqu’zÏ la postérité la plus re-

culée ; il a. même franchi ces bornes , il a pé-
nétré jusqu’au sanctuaire de la mémoire. Je ne
refuserois pas néanmoins un surcroît d’années ;

mais je ne croirai pas qu’il manque rien au
bonheur de ma vie , si l’on en abrege la durée.
Ce n’est pas pour le jour qu’une espérance
avide m’a montré dans le lointain , que je me
suis préparé; j’ai regardé chacun de mes jours

comme le dernier de ma vie. Pourquoi me de-
mander mon âge, si je suis encore dans la
classe des jeunes gens? J’ai mon compte z un,
homme peut être bien fait avec une petite taille;
la vie peut de même être parfaite avec une durée
modique. L’âge est un avantage extérieur à
l’homme z la durée de (ma lvie ne dépend pas
de moi; la durée de ma vertu en dépend. Exi-
gez de moi de ne point parcourir dans les téne-
bres une carriere ignrminieusc, de vivre et
non pas de traverser la vie. Voulez-vous savoir
quel en est le terme le plus long? c’est d’aller.
jusqu’à la sageSse ; quand ’on’ y est parvenu ,*
on afrappé lebut , si ce n’est le plus éloigné ,’

Tome III.
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au moins le plus glorieux. Alors on peut se
glorifier hardiment , rendre graces aux dieux,
s’attribuer à soi-même et à. la nature d’avoir
vécu ; il n’y aura point de présomption en cela.

On rend aux dieux une vie meilleure qu’on ne
l’a reçue ; on a laissé sur la terre le modele de
l’homme de bien; on en a tracé toutes les di-
mensions. Les années qu’on auroit vécu de
plus, auroient été semblables à celles qui se

- sont émulées. i’ Jusqu’à quand voulons -. nous vivre? nous

avons eu la jouissance de toutes les connois-
sauces importantes à l’homme :’ nous connois-

sons les principes constitutifs de la nature;
nous savons comment elle dispose. le mon-V
de; par quelles vicissitudes elle fait. renaî-
tre l’année; comment elle renferme l’assem-
blage de tous les êtres, et n’a d’autres bornes
qu’elle-même : nous savons que les astres sont

emportés par un mouvement qui leur est pro-
pre; que la terre seule est en repos; que les
autres corps suivent une course rapide : nous
savons comment la lune atteint et devance le
soleil; comment ,l averc moins de vitesse , elle
laisse derriere elle un corps qui se meut beau-
coup plus prémptement; comment elle reçoit
et perd sa lumiere; quelle cause engendre la
nuit, quelle cause ramene le jour. Il ne s’agit
donc plus que d’aller dans un lieu ou nous.
verrons de plus près ces grands objets. Néan-
moins , dit le sage , ge qui m’encourage à pan.

. in
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tir, ce n’est pas l’espérance que la mort m’ou-

vrira un chemin vers les (lieux; j’ai mérité
d’être reçu dans leur assemblée , ou plutôt j’ha-

bitois dejà parmi eux; je leur avois déjà en-
voyé mon esPrit , ils m’avoient envoyé le leur.
Mais quand même la mort m’enleveroit à la.
nature entiere , sans qu’il restât aucune trace
de mon être ; je n’en aurois pas moins de cou-
rage pour entreprendre un voyage qui n’a-
boutiroit à rien.

Mais , dira-t-on , il n’a pas vécu autant d’an-

nées qu’il auroit pu. Vous connoissezlun ou-
vrage estimable et très- utile , composé d’un.
petit nombre de vers : vous savez combien les
annales de Tamusius sont ennuyeuses , et le
nom qu’on leur donne(1). Il y a des gens dont
la vie est aussi longue, que les annales de Ta-
musius , et mérite la même qualification. Trou-
vez - vous plus heureux pour un athlete de
mourir au milieu, ou à la fin du spectacle?
croyez-vans qu’il y en ait un seul assez attaché
à la vie, pour aimer mieux être égorgé dans
le spoliaire (2) , que dans l’arène? Tels sont

(1) Suétone, dans la vie de Jules-César (c. 9. ), fait
mention d’un Tamnsius-Géminus , que Juste-Lipse croit
avoir été celui dont il est ici quastion L’épitlvele que l’un

donnoit à son ouvrage étoit , dit-on, Caca’a Clmrta.
(2) Le spoliaire étoit une portion , soit de l’amphithéalre ,

soit de l’arène, où les gladiateurs s’habilloîent et se désha-

billoient, et où l’on achevoit ceux qui, ayant étélgriéve-
a

La.
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à-peu-près les intervalles dont nous nous de-
vançons les uns les autres. La mort se jette
dans la foule ; celui qui tue , suit de près celui
qu’il a tué. C’est pour un moment que nous
nous tourmentons : eh l que vous importe (1’ ’-
viter quelque temps ce que vous ne pouvez évi-
ter toujours P

LETTRE XCIV.
Union de la philosophie parœne’tigue , ou

des préceptes , avec la dogmatique. De
l’ambition.

IL y a des philosOphes qui ne reconnoissent
d’autre partie dans la philosoPhie , que celle
qui entre dans les détails des différents états

de la vie; celle qui, dédaigth de former
l’homme en général, prescrit au mari com-
ment il doit se conduire envers sa femme ; au
pere comment il doit élever ses enfants; au
maître comment il doit gouverner ses escla-
ves. Les autres branches de la philosophie ne
Paroissent à ces mêmes philosophes que des
écarts qui éloignent de la sphere (le notre uti-
lité; ils y ont renoncé , comme si l’on étoit

ment blessés , étoient jugés incapables de servir aux plaisirs

cruels du peuple Romain.
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en état de prescrire quelque chose sur les dé-
tails , quand on n’a pas embrassé l’ensemble

de la vie humaine. Au contraire, Ariston le
stoïcien ne regarde la morale particuliere , que
comme une science frivole , et qui ne pénetre
pas jusqu’au fond du cœur. La philosophie
dogmatique est; selon lui , beaucoup plus pro-
fitable; ses préceptes sont la base du souverain
bien : quand on l’a bien étudiée , et parfai-
teauent comprise, on est en- état de se pres-
crire soi-même la façon d’agir dans les détails.
De même qu’un homme qui apprend à tirer
de l’arc , s’exerce sur un but fixe , et forme son
bras à diriger les traits qu’il lance; quand les
préceptes et l’exercice lui ont donné de la fa-
cilité , il en use par -.tout où il veut; car ce
n’est pas à frapper tel ou tel objet , mais tous
ceux qu’il juge à propos, qu’il s’est exercé.
De même , l’homme qui s’est formé à l’art de

vivre en généra-l ,, n’a pas besoin de préceptes
particuliers :1 il n’a pas appris comment il doit
agir envers sa femme et ses enfants; mais il
sait comment un homme vertueux doit agir en.
toute occasion , et dans cette science est ren-
fermée celle de se conduire envers. sa femme
et ses enfants.

Cléanthe regarde la morale particuliere com-
me utile ; mais il la juge inefficace , si elle n’est
dérivée (le la morale générale, et nourrie de
ses principes. Voici donc à quoi se réduit la.
question z la morale particuliere est-elle utile ,

C 3



                                                                     

38 Lettres Ide- Sénegue.
ou non ? est-elle superflue , ou rend-elle super-
flues les autres branches de la philosophie?
.Voici les raisons de ceux qui la rejettent comme
superflue : si quelqu’obstacle arrête votre vue ,
il faut l’écarQer ; tant qu’il subsistera , ce seroit

perdre sa peine , que de vous dire : voici comme
il faut marcher ; c’est de ce côté qu’il faut éten-

dre la main. De même si l’ame est aveuglée
par quelqu’obstacle intérieur , qui l’empêche de

discerner l’ordre de ses devoirs , il seroit inu-
tile de prescrire à celui qui est dans cet état,
la maniera dont il doit se comporter avec son
P86 ou sa femme. Les préceptes ne servent de
rien , tant que l’aine est environnée des brouil-
lards de l’erreur : quand ils seront dissipés,
elle verra clairement ce que chaque devoir
exige d’elle; sans cela vous apprenez à un
homme ce qu’il doit faire dans l’état de sauté,

sans luiireudre la sauté : vous enseignez au
pauvre à jouer le rôle du riche ; mais le peut;
il , quand sa pauvreté lui reste ? Vous montrez
à l’homme affamé ce qu’il doitfaire connue
s’il étoit rassassié ; ôtez-lui plutôt la faim dé-

vomnte qui le consume.
Je dirai la même chose de tous les autres

vices; il faut les détruire, et non pas donner
’ des préceptes qui ne peuvent être mis en pra-
.tique tant que les vices subsistent. Si vous ne
bannissez les préjugés qui causent notre tour-
ment , vous ne ferez pas entendre à l’avare l’u-
sage qu’il doit faire de son argent , ni à l’homme
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timide, comment il doit se mettre au-dessus
de la peur. Il faut que vous fassiez compren-
dre au premier, que l’argent n’est ni bon ni.
mauvais; il faut que vous lui montriez com-
bien le sort des riches est à plaindre; il faut
que vous persuadiez au second que les objets
qui causent généralement de la crainte , ne sont
pas aussi redoutables que la renommée le publie,
sans même en excepter la douleur et la mort ;
que la mort à laquelle nous soumet la loi de la
nature , a cela de consolant , qu’elle ne se fait
pas sentir deux fois au même homme : que,
quant à la douleur, la constance et la fermeté
peuvent tenir lieu de remede contre elle ; qu’en.
se roidissant contre les maux , on en rend les
atteintes plus légeres ;’que la douleur a cela
de bon , qu’elle ne peut être violente quand
elle dure, ni durer quand elle est violente;
qu’enlin il faut souffrir avec courage tous les
maux que nous impose la nécessité.

Lorsqu’avec des principes de cette e3pece,
vous lui aurez bien fait envisager sa condi-
tion; lorsqu’il saura que la vie henreuse n’est
pas celle qui obéit à la volupté , mais à la na-
ture ; lorsqu’il aimera la vertu comme l’unique
bien de l’homme, et qu’il aura conçu de l’a-

version pour le vice , comme pour l’unique
mal ; lorsqu’il regardera les richesses , les hon-
neurs , la santé, la vigueur , le pouvoir, comme
des objets indifférents , qui ne doivent être ran.
gés , ni dans la classe des biens , ni dans celle

, C 4
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des maux, il n’aura plus besoin d’un moni-
teur qui lui dise à chaque action particuliere :
voici comme il faut marcher; voici comme il
faut manger; voici ce qui convient à un hom-
me, à une femme, à un mari, à un céliba-
tain”. (Les donneurs d’avis sont eux-mêmes in-
capables de les mettre en pratique : c’est un
pédagogue qui les donne à son éleve , une
granu’mere à son petit-fils; c’est un maître
Colere qui déclame contre l’emportement. En-
trez 1.11115 une école littéraire, vous verrez cette
morale débitée avec tant de jactance par nos
philosophes , servir de matiere aux thèmes des
enfants. Mais, répondez-moi; vos préceptes
Sont-ils évidents , ou douteux P dans le premier
cas, vos paroles sont superflues; dans le se-
cond , elles ne seront pas crues : ces préceptes
sont donc inutiles. En un mot , si vos avis sont
obscurs et équivoques , il faudra les appuyer
Sur des preuves : or, ces preuves auxquelles
Vous avez recours , sont plus fortes et suffisent
toutes seules. Voilà comme il faut vivre avec
Vos amis , vos concitoyens , vos alliés : pour-
quoi P parce que cela est juste. Un traité de la
justice enseigne donc toutes ces. conséquences z
j’y trouve que l’équité doit être recherchée pour

elle-même ; que ce n’est pas la crainte qui nous
y force , l’espérance qui nous y invite; qu’on
n’est pas juste , quand on aime dans la justice
entrechose qu’elle-même. j

Quand on s’est pénétré de ces principes ,

abreuvé de cette doctrine , que peuvent servir
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vos préceptes à un homme déjà instruit P ils
sont superflus pour celui qui les sait, insuffisants
pour celui qui les ignore : car il ne suffit pas de
faire entendre vos préceptes au dernier , il faut
lui en faire comprendre les motifs. Est- ce à
l’homme qui a des idées saines sur les biens et les
maux , ou à l’homme qui n’a que des idées erro-

nées, que vos préceptes sont nécessaires PCelui-ci

ne tirera de vous aucun secours; ses oreilles sont
préoccupées par le langage de la renommée,
contraire au vôtre : celui qui a des notions
exactes sur les objets de notre recherche et de
notre aversion , saura , sans vous , ce qu’il doit
faire : toute cette partie de la philosophie peut
donc être supprimée.

Nos fautes viennent ordinairement dedeux .
sources : ou il y a dans l’ame une déprava.-
tion qui est le fruit des préjugés; ou, si la
dépravation n’est pas encore formée , l’aine
prévenue par les fausses idées, penche vers les
faux biens , et se trouve bientôt corrompue
par des illusions qui l’entraînent dans le vice.
Il faut donc , lorsque l’ame est malade, la trai.
ter , la. purger de ses vices : ou , si encore
exempte de vices, elle n’a que des affections
vicieuses, il faudra prévenir la corruption. C’est
la partie dogmatique de la philosophie qui pro-
duit ces deux effets; ces préceptes secondaires
sont donc inutiles. On ne finiroit point si l’on
vouloit donner des conseils à chaque individu:
en effet, les préceptes ne doivent pas être les
mêmes pour celui dont l’argent est placé à in-
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térêt , et pour celui dont il est placé soit en
fonds de terre, soit dans le commerce; vos
leçons doivent être différentes pour celui qui
veut faire sa cour aux rois, s’attacher à ses
égaux, ou vivre avec ses inférieurs. Pour le
mariage , il faut prescrire comment on doit se
conduire envers une femme qu’on a épousée
vierge , envers celle qui a deja éprouvé les plai-
sirs de l’hymen; envers une femme riche , et
envers une femme pauvre. Ne trouvez -vous
donc pas (le différence entre une femme stérile
Ou féconde, jeune ou avancée en âge, more
ou belle-more? Il est impossible d’embras-
ser dans ses leçons tous les individus: ce-
pendant chacun d’eux exige des détails par-
ticuliers; tandis que les préceptes de la phi-
losophie doivent être concis, et s’appliquer
à tout. Ajoutez que ces mêmes préceptes doi-
vent être terminés et circonscrits; s’ils ne
peuvent l’être, ils ne sont plus du ressort de

la sagesse. .Il faut donc supprimer cette branche de la
philosophie morale, puisqu’elle ne peut tenir
à tout le monde , ce qu’elle ne promet qu’à
peu de gens. Mais la sagesse embrasse tousles
hommes z entre la folie publique, et les folies
particulieres que traite la médecine, il n’y a
d’autre différence , sinon que l’une a la ma-
ladie pour principe , et l’autre les préjugés;
Dans le premier cas , c’est le dérangement des
organes qui cause la démence 5’ dans le second;
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c’est le dérangement de l’aine qui dégénéré en,

maladie. Si l’on s’avisoit de donner à un fou
des préceptes sur la maniéré dont il doit pir-
ler, marcher, se conduire, soit en public,
soit en particulier, ne seroit-on pas plus fou
que celui à qui on donneroit ces préceptes?
C’est la bile recuite qu’il faut attaquer; c’est
la cause de la démence qu’il faut déraciner.
Le même procédé doit avoir lieu dans l’autre

espece de folie : il faut commencer par la dis-
siper; tant qu’elle subsistera, vos paroles et
vos avis deviendront le jouet des vents.

Telles sont les objections d’Ariston. Nous
y répondrons par ordre. Commençons par la
similitude qui fait la matiere de sa prexniere
objection , qu’il faut écarter d’abord les obs-
tacles qui s’opposent aux yeux et empêchent
la vision. Je conviens que , dans le cas dont
il s’agit, ce ne sont pas des préceptes p0ur
Voir qu’il faut, mais des remedes qui guéris-
sent l’organe , et le dégagent du corps étranger

qui nuit à son action. La vision est un avan-
tage naturel; c’est seconder la nature, que
d’écarter les obstacles qui s’opposent à l’or-

gane : mais la nature ne nous enseigne pas de
même ce qu’exige de nous chaque devoir. De
plus , la guérison d’une fluxion , le recouvre-
ment de la vue ne mettent pas le convalescent
en état de rendre la vue à d’autres : mais quand

on est guéri de la méchanceté , on. peut en
guérir les autres; il n’est besoin ni d’exhor-
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rations ni même de conseils , pour faire saisir
à l’œil les propriétés des couleurs, il saura
bien , sans qu’on l’en avertisse , distinguer le
blanc du noir. Au contraire, l’aine a besoin
d’une multitude de préceptes pour apprendre-
comment elle doit agir dans les diverses cir-
constances de la vie. Il y a plus; le médecin
ne se borne pas aux remedes avec un homme
dont la vue est malade; il emploie même les.
conseils. Il ne faut pas , dit-il , exposer tout
d’un coup votre organe délicat aux impres-
sions d’une lumicre trop vive; passez. d’abord
des ténelires à l’ombre; ensuite hasardez-vous
un peu plus; accoutumez- vous par degrés à
supporter le grand jour. Abstenez-vous d’étu-
dier a la sortie du repas z ne forcez pas vos
yeux quand ils sont pleins et gonflés : évitez
le souffle du vent et l’impression du froid;
enfin , il donne d’autres avis de cette na-
ture aussi utiles que les remedes mêmes. La
médecine ajoute donc les conseils au tarai--
’tement.

Mais , dit-on , c’est l’erreur qui est la source

de nos fautes, et les préceptes pratiques ne
peuvent l’extirper ,. ni détruire les fausses idées

que. nous nous sommes formées Sur les biens
et les maux. J’avoue que ces préceptes sont
inefficaces p0ur guérir l’ame de ses préjugés ;’

mais cela n’empêche pas, qu’ajoutés au dogme,

ils ne puissent être profitables. D’abord ils en
rafraîchissent la mémoire , ensuite ce qu’on ne
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voyoit que confusément dans l’ensemble, se
montre plus distinctement dans les détails :
sinon , il faut que vous regardiez aussi comme
superflues les exhortations et les consolations ;
si elles ne le sont pas , les avis ne le sont pas
davantage. Quelle folie, dites-vous, de pres-
crire à un malade ce qu’il devroit faire s’il se
portoit bien; tandis qu’il faudroit lui rendre
la santé , sans laquelle les préceptes sont inu-
tiles. Quoi! n’y a-t-il pas des préceptes com-
muns au malade et à l’homme qui se porte
bien , comme de ne pas manger avec trop d’a-
vidité , d’éviter la fatigue? Il y a de même
des préceptes communs au pauvre et au riche.
Guérissez l’avarice, dites-vous , et vous n’aurez

plus d’avis à donner ni au pauvre ni au riche,
vu que les passions de l’un et de l’autre se
trouveront étonffées. N’y a-t-il donc pas de
différenœ entre ne pas désirer l’argent et sa-
voir en user z l’un ne sait point borner ses
desirs , et l’autre régler sa jouissance. Bannis-
sez les erreurs, nous dit-on , et les préceptes.
deviendront superflus : ils ne le seront pas.
Je suppose qu’on soit venu à bout de relâcher
l’avarice , de resserrer la prodigalité , de ’sou-
mettre au frein l’imprudence , de faire sentir
l’éperon à la paresse; dégagés de ces vices,

il nous reste encore à apprendre ce que nous
avons à faire, et comment. Les avis, dites:
vous , ne produisent aucun effet, quand ils
sont appliqués à. des vices considérables; mais
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la médecine elle-même ne triomphe pas non
plus (les maladies incurables; cependant elle
emploie dans certain cas des remedes , et dans
d’autres des palliatifs. La philosophie générale
elle-même , auroit beau réunir toutes ses for-
ces , elle ne pourroit pas guérir une déprava-
tion endurcie et inxéténét- : mais de ce qu’elle
ne peut guérir t( ms les maux , s’ensuit-il qu’elle

n’en guérit aucun? ’
Mllln , dira-bon, qu’est-il besoin de nous

momier (les choses évidentes? beaucoup. Quel-
qmlbis nous savons plusieurs choses, sans y
faire attention ; les avertissements n’instruisent
pas , mais ils réveillent l’attention, ils fixent I
la mémoire, ils y gravent les objets. Il y a
mille objets (levant lesquels nous passons , sans
les voir; les, avis sont une espece d’exhorta-
tion : il n’y a pas de mal à inculquer la con-
noissance des choses mêmes les plus connues.
On peut appliquer ici ce que disoit Calvus con-
tre Vatinius : Vous savez gu’ily a en une bri-
gue, et tout le monde sait que vous ne l’ignorez
1m. . De même vous savez qu’il faut honorer
l’amitié , mais vous ne le faites pas. Vous sa-
Vez qu’il y a de l’injustice à exiger de sa fem-
me la chasteté ,-quand soi-même on débauche
les femmes des autres; vous savez qu’il ne
vous est pas plus permis d’avoir des maîtres-
ses, qu’a elle d’avoir (les. amants : cependant
vous n’en tenez nul Compte; il faut donc vous
en rappeller de temps en temps la mémoire;
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il ne faut pas que ces maximes demeurent est-
sevelies au fond de votre ame , mais que vous
les ayiez sous les yeux. On ne peut s’en oce
cuper trop souvent , parce qu’il ne suffit pas
qu’elles soient connues , il faut encore qu’elles
soient présentes : ajoutez que bien qu’elles
Soient claires, elles acquierent encore quel-
ques degrés de lumiere.

Si vos préceptes ne sont pas évidents, dit-on ,
vous serez obligé d’y ajouter les preuves, et
pour lors ce seront elles , et non pas les pré-
ceptes qui profiteront. Mais les avertissements,
quoique dépourvus de preuves, font impres-
sion par le poids seul de celui qui les donne;
c’est ainsi qu’on s’en rapporte aux décisions

des jurisconsultes , quoiqu’ils ne les motivent
pas. D’ailleurs les préceptes ont par eux-
mêmes un grand poids, quand ils sont ren-
fermés dans la mesure d’un vers, ou si l’on
écrit en prose, resserrés dans une phrase courte
et saillante. Telles sont ces maximes de Ca-
ton : Achetez, non pas ce dont vous avez
besoin, mais ce (t’ont vous ne Pouvez vous
passer : une chose inutile est trop cliere ,
guana’mé’me elle ne cafteroit qu’une bagatelle.

Tels sont encore ces apopthegmes rendus par
des oracles, ou dans la forme des oracles :
filénagez le temps, connais-toi toi-même.
Demanderez vous des preuves à qui vous ci-
tera ces vers : L’oubli est le remea’e des in-v
jures : la fortune seconde ceux qui osent :
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le paresseux est un obstacle pour lui-même.
Ces maximes n’ont pas besoin d’être prouvees ;
elles vont à l’ame , et la nature par ses seules
forces en fait son profit. Les aines humaines
apportent en naissant les germes de tous les
sentiments honnêtes; les avertissements les
développent, comme un souffle léger étend les
feux d’une étincelle : la vertu pour se réveil-
ler n’a besoin que d’un tact, d’une impulsion.

Outre cela , il y a des vérités qui ne se trou-
vent qu’implicitement dans l’aine, et qui ne se
manifestent que quand on les entend débiter:
il y en a. d’autres qui sont éparses et dissémi-
nées, et qu’on ne peut recueillir quand on
manque d’exercice : il faut les rassembler , les
combiner , afin qu’elles aient plus de force , et
soient d’une utilité, plus grande : ou si les pré-

ceptes ne servent à rien, il faut supprimer
toute éducation.

On doit s’en tenir à la nature, dit-on. En
parlant ainsi, l’on ne fait pas attention qu’il
y a des hommes d’un caractere actif et fier,
d’autres d’un esprit lent et borné; en un mot,

il y a desihommes qui ont reçu de la nature
plus d’esprit les uns que les autres. Les pré-
ceptes contribuent à la nourriture et à l’accrois-
seinent de l’esprit z ils ajoutent de nouveaux
motifs de conviction à ceux que l’on a déjà :
ils réforment les idées perverses. Quand un
homme n’a pas de bons principes, quand il
est l’esclaVe des vices, à quoi, "dit-on... peut

vent
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Vent lui servir les avertissements? à lui faire
rompre ses chaînes t la lumiere naturelle n’est
pas éteinte en lui, elle n’est qu’obscurcie ,
éclipsée; dans l’état même où il est , il fait des

efforts pour se relever, il lutte contre la per-
versité t s’il trouVe un appui et des secours
dans les préceptes , il recouvre la santé ,
pourvu néanmoins que ce long poison n’ait fait
que rendre Son ame malade, sans la tuer; car
alors , la philosophie dogmatique elle-même ,
avec tous ses efforts réunis, avec toute l’éner-
gie dont elle est capable, n’opéreroit pas’une

résurrection. ’ V
En un mot, quelle diflérence y a-t-il entre

les dogmes et les préceptes de la philosoPhie?
sinon que les premiers sont des préceptes gé-
néraux , et les seConds des préceptes particu-
liers. Quand un homme a des primoipes justes
et honnêtes, dites-vous, les avertissements sont
superflus pour lui. Point du tout, il a vérita-
blement appris à faire ce qu’il doit , mais il ne
le voit pas encore assez distinctement. Non-
seulement les passions nous empêchent de faire
ce que nous jugeons le plus honnête; mais
notre ineXpérience ne nous éclaire pas aSSez
sur ce que les cas particuliers exigent de nous 2
quelquefois l’ordre régné dans notre aine ,
mais elle est languissante , elle n’est pas assez
exercée pour trouver la route des devoirs ;’
alors les avertissements suppléent à son insuft
fisance.

Tome Il]. D
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Bannissez , dit-on , les fausses idées du bien

et du mal, substituez-y des notions vraies,
et les préceptes n’auront plus rien à faire.
C’est, sans doute, le moyen d’établir l’ordre
dans l’ame , mais ce n’est pas le seul. Quand
nous aurons fondé sur des arguments solides
les idées du bien et du mal, il resttra tou-
jours un rôle à jouer aux préceptes : la pru-
dence et la justice ont des devoirs à remplir;
et les devoirs sont du ressort des préceptes.
D’ailleurs , les idées du bien et du mal se for-
tifient par la pratique des devoirs sur leSquels
les préceptes nous guident :les préceptes sont
toujours d’accord avec les principes ; on ne
peut établir ceux-ci , que ceux-là n’en soient
la conséquence.

Les préceptes sont sans nombre , dit Ariston.
Cela n’est pas : les préceptes nécessaires et im-
portants ne sont pas infinis : s’il y a des dif-
férences légeres qu’exigent les temps, les lieux,

les personnes , ces nuances même sont com-
prises dans les préceptes généraux. On ne s’est

jamais avisé de traiter la folie par des précep-
tes; il n’est pas plus sensé de s’en servir pour
guérir la méchanceté : le cas n’est pas le
même; en guérissant la folie, on ramene la
Santé; mais , en bannissant les fausses opi-
nions , on ne procure pas en même-temps le
discernement des actions; et, quand l’un se-
roit une conséquence de l’autre , les avertis-
sements donneroient une nouvelle force aux
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idées saines du bien et du mal. D’un autre
côté , il n’est pas vrai que les préceptes ne
Servent de rien aux insensés. S’ils ne sont
pas utiles seuls, au moins ils contribuent à.
la cure z les menaces et les châtiments contiens
rient les fous; je ne parle que de ceux qui ont
l’ame dérangée , et non de ceux qui l’ont tata;

lement perdue.
Les loix , dites-vous , ne nous font pas faire

ce que nous devons; néanmoins elles ne sont
que des menaces mêlées de préceptes? Je réa;
ponds d’abord que les loix ne persuadent point,
parce quelles menacent; au lieu que les pré--
coptes , dont il est ici question, sont plutôt
faits pour persuader que pour contraindre. En
second lieu , les loix sont faites pour détour-
ner du crime , les préceptes pour exciter à la
vertu. Ajoutez que les loix contribuent elles-
mêmes aux bonnes mœurs, sur-tout quand
elles Sont autant des enseignements que des
ordres. Il est un point sur lequel je ne suis
point d’accord avec Posidonius. Je n’approuve
pas que Platon ait ajouté à ses loix les prin-
cipes sur lesquels elles sont fondées. Il faut
qu’une loi soit courte, comme un oracle du
ciel , pour être plus facilement retenue parlés
ignorants : elle doit commander, et non pas
disserter. Je ne trouve rien de plus froid , ni
de plus déplacé qu’un prologue à la tête d’une

loi. Donnez-moi des avertissements, prescri-
vez-moi ce que vous voulez qheDje fasse; je

a
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ne veux pas m’instruire, mais obéir. De pa-
reilles loix sont utiles. Aussi vous verrez des
états avoir de mauvaises mœurs, pour avoir
eu de mauvaises loix. Mais , dit-on, elles ne
profitent pas à tout le monde : ni la philo;
sophie non plus; en faut-il conclure qu’elle
est inutile et incapable de réformer les mœurs?
Qu’est-ce que la philosophie, sinon la loi de
la vie i’ Mais , quand nous supposerions même

que les loix ne sont pas profitables , il ne
s’ensuivroit pas que les avertissements de la
philosophie seroient dans le même cas : ou
bien, suivant le même principe , il faudroit
porter le même arrêt contre les consolations,
les exhortations , les réprimandes et les louan-
ges , qui ne sont que des especes d’avertisse-
ments. C’est par-là qu’on parvient à l’état de

perfection. kRien de plus pr0pre à rendre une amé hon-
nête , à fixer ses incertitudes, à redresser ses
penchants vicieux, que le commerce des gens
de bien : leurs discours , leur simple vue a
une influence qui se fait sentir jusqu’au fond
des cœurs , et tient lieu de préceptesyLa seule
rencontre des gens de bien est un avantage
réel; il y a toujours à profiter avec un grand
homme , sans même qu’il parle. Il ne me sen-
roit pas aisé de vous expliquer par quel mé-
chanisme je deviens meilleur; mais je sens
que je le deviens : il y a des animaux , dit
Platon , dans le Plzea’on , dont la morsure est
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insensible, tant la finesse de leur dard nous
déguise le danger ; l’enflure cependant ne nous
permet pas de douter de la piquure , quoique,
dans cette enflure même I, v on n’apperçoive
aucune trace de blessure. La même chose vous
arrivera dans le commerce des sages; vous ne
distinguerez pas comment, ni quand il vous
est utile; mais vous vous appercevrez qu’il vous
l’a été.

A quoi tend, direz-vous , cette digression?
le voici : les préceptes sages , toujours présents
à votre esprit , vous profiteront autant que les
bons exemples. Pythagore dit que a l’ame de-
» vient toute autre, quand on entre dans un

temple; quand on se trouve auprès des ima-
ges des dieux; quand on attend la réponse

a: d’un oracle n. Peut-on nier qu’il n’y ait des
préceptes qui frappent efficacement les amés
des ignorants eux-mêmes? Tels sont ces axiomes
concis et pleins de. sens : Bien de trop. Une
ame avide n’est jamais rassasiée par le gain.
Attendez-vous à être traité comme vous au;
rez traité les autres; Nous ne pouvons enten-
dre ces maximes sans une espece d’émotion :
elles ne laissent à personne la Iliberté de de-
mander pourquoi. La vérité nous entraîne toute
seule, sans le secours du raisonnement.

Si le respect met un frein à- l’ame et con-
tient les vices, pourquoi les [avertissements
n’auroient-ils pas le même pouvoir î Si le 0h83

timent inspire la honte , pourquoi les averties:
D 3

8

8
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sements n’en feroient-ils pas autant avec le se-’
cours seul des préceptes ? ils ont encore plus
d’efficace que les châtiments , et pénétrent plus

avant dans l’ame ; parce que la raison vient au
secours des préceptes ; parce qu’elle ajoute
pourquoi il faut faire chaque action; parce
qu’elle montre la récompense destinée à celui

qui, dans la pratique , se conforme à ces pré-
captes. Si l’on gagne quelque chose à, l’aide
de l’autorité , l’on ne doit pas moins gagner
par les préceptes,

La philosophie se divise en deux parties; la
contemplation et la pratique : le dogme est
du ressort de la contemplation; les préceptes
appartiennent à la pratique : celle-ci est la.
preuve et l’exercice de la vertu. Si les conseils
sont utiles pour agir , les avertissements le se-
ront aussi. Si donc les bonnes actions sont es-
sentielles à la Vertu , et si les avertissements
dirigent les bonnes actions , les avertissements
sont nécessaires au svstême de la vertu. Deux
choses donnent à l’ame beaucoup de force , la
conviction de la vérité et la confiance : les bons
avis procurent ces deux avantages. On y ajoute
foi , et quand la confiance est établie, l’ame
conçoit du courage , et se remplit d’aSSurance.
Les avertissements ne sont donc pas superflus.

Agrippa, homme de courage, qui, de
tous. ceux auxquels les guerres civiles procure-
rent du pouvoir et de la célébrité , fut Seul
heureux contre la république , avoit coutume
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de dire qu’il devoit’beaucoup’ à cette maxime :

La concorde accroît les petites choses , et la
discorde ruine les plus grandes; que c’étoit
elle qui l’avait rendu bon frere et bon ami. Si
le cœur se forme en se familiarisant avec des
maximes de cette espece , pourquoi la partie
de la philosophie , qui n’est qu’un composé de

maximes de la même nature , n’auroit-elle
le même pouvoir? La vertu a sa partie spécu-
lative et sa partie pratique : il faut donc, et
s’instruire, et confirmer par des actions ce
qu’on a appris. D’où il résulte qu’on tire du

profit non-seulement des dogmes , mais encore
des préceptes de la philosophie , especes d’éj-
dits qui contiennent et enchaînent nos pas-
sions. La philosophie , dit-on , comprend deux
choses , la science et la façon d’être de l’ame :

quand on l’a apprise ,1 quand on. distingué ce
qu’il faut faire , d’avec ce qu’il faut éviter ,

on n’est pas encore sage, à moins que l’ame
n’ait été , pour ainsi dire , transformée en ce
qu’elle a appris. La troisieme partie que vous
vouiez introduire , je veux dire la partie des
préceptes , n’offre que des corollaires de ces
deux parties : elle est donc superflue pour la
plénitude de la vertu, puisque les deux pre-
miores suffisent. D’après le même raisonne-,
ment , la consolation seroit aussi superflue ,
puisqu’elle dépend également de ces deux cho-

. ses. Les exhortations , les conseils , les raison-
nements seroient dans le même cas , puisqu’ils

D 4
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supposent l’état habituel d’une ame bien or-
donnée et leine de courage. Mais cela n’em-v
pêche pas que l’état habituel de l’aine ne soit

lui-même le fruit , et des dogmes , et des pré-
ceptes. Ajoutez que votre objection suppose
un homme parfait , un homme parvenu au
dernier période de la félicité humaine g c’est
un but où l’on n’arrive que fort tard. En at-
tendant, il faut indiquer la route des actions
à l’homme imparfait , mais qui fait des progrès.
La sagesse abandonnée à elle-même saura peut-
être la trouver, sans le secours des avertisse-
ments; parce que la sagesse est parvenue au
peint de ne pouvoir plus faire un pas qui ne
tende à la vertu. Mais les hommes plus foi-
bles ont besoin d’un guide qui les précede , qui
leur dise : évitez ceci, faites cela. D’ailleurs,
s’ils attendent le temps où ils connoîtront par
eux-mêmes. ce qu’il y a de mieux à faire , ils
s’égareront jusques-là ; et leurs égarements les
empêcheront d’arriver à ce point de perfection
où ils pourroient se suffire à eux-mêmes : il
faut donc les guider jusqu’à ce qu’ils soient en
état d’être eux-mêmes leurs guides. Pour en-
seigner à écrire aux enfants , une main étran-
gere leur tient les doigts qu’ellepromene sur
des. traces de lettres a, ensuite on leur donne à
copier des exemples sur lesquelles ils doivent
réformer les défauts de leur écriture. L’ins-
truction par les préceptes , est d’un aussi grand
secams pour l’aine. Voilà les raisons sur les-
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quelles on se fonde , pour établir que la mo-
rale particuliere n’est nullement superflue.

On demande , en second lieu, si elle suffit
seule pour former un sage. Cette question de-
mande un traité à part. En attendant, sans
un vain étalage d’arguments , ne trouvez-vous
pas que nous aurions besoin d’un protecteur
qui nous soutînt par ses maximes contre celles
du peuple? Il n’y a pas un seul mot qui frappe
impunément nos oreilles ; et les vœux , et les
imprécations qu’on nous fait , sont également
nuisibles pour nous. Les imprécations des uns
nous t’ont concevoir de fausses terreurs; l’af-
fection et les souhaits des autres nous font
prendre de fausses idées 3 nans renvoient re-
butés , incertains et vagues , quand nous pour-
rions tirer le bonheur de notre pr0pre fonds.
Je le répete , il n’est pas possible d’aller droit
au but qu’on se propose : on est détourné sur
la route par ses parents , par ses esclaves. L’é-
garement n’est pas seulement pour celui qui
s’égare g sa démence est une contagion qu’il

gagne ou communique par le contact. Voilà.
pourquoi chaque individu a les vices du peu-
ple : en détériorant les autres , on devient soi-
même plus méchant ; on apprend le mal, en-
Suite on l’enseigne. Le comble de la perversité
est de réunir en soi tous les vices particuliers
de chaque individu. Il nous faut donc un gan-
dien qui de temps en temps réveille notre at-
tention , qui écarte de nos oreilles les bruits

t
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publics, qui réclame contre les éloges de la
multitude. Ne croyez pas que nos vices nais;
sent avec nous : ils nous sont survenus ; on
nous en a chargés. Nous avons donc besoin
d’avertissements fréquents, pour imposer si-
lence aux préjugés qui retentissent autour de
nous. La nature ne nous assujettit à aucun
vice 5 elle nous a créés purs et libres : elle n’a
pas même voulu exposer à nos regards aucun
objet capable d’exciter notre avarice : elle a
mis sous nos pieds l’or et l’argent; elle a voulu
que nous foulassions , que nous écrasassions en
marchant ces vils métaux pour leSqueis nous
nous faisons écraser et fouler : elle a dressé
notre tête vers le ciel, afin que nous n’eussions
qu’à lever les yeux pour voir les plus magni-
fiques , les plus étonnants de ses ouvrages , le
lever et le coucher des astres ,Ila rotation ra-
pide du monde qui, pendant le jour , nous
donne le spectacle de &la terre, et pendant la
nuit , celui du ciel; la révolution des astres 5
trop lente , si on la compare avec la sphere
.entiere , et d’une rapidité incroyable, si l’on

songe aux espaces infinis que parcourt leur
Nîtesse non interrompue 5 les éclipses du 30-
leil et de la lune, ces deux corps qui se font
obstacle alternativement ; d’autres phénomenes
dignes d’admiration , soit qu’ils’suivent un or-

.dre réglé , soit que leur apparition soudaine
soit produite par des causes secretes , comme
ces longues traînées de flammes pendant la nuit,
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ces éclairs qui s’élancent sans 0011p et sans bruit

du ciel entr’ouvert; ces feux qui ont la forme
de colonnes et de solives, ainsi que d’autres
apparences ignées de la même espece.

Voilà le tableau magnifique que la nature a
tracé au-dessus de nos têtes. Mais l’or, l’argent,

et le fer qui , à cause de ces deux métaux , ne
reste jamais en paix, elle nous les a cachés,
ne croyant pas sûr de nous les confier. Nous
avons déterré et produit à la lumiere ces semen-
ces de combats. Nous avons creusé la masse de
la terre , pour en tirer la cause et l’instrument
de nos malheurs. Nous avons rendu la fortune
l’arbitre de nos maux , et nous ne rougissons
pas de placer parmi nous au plus haut degré
de considération , ce qui étoit enseveli dans
les lieux les plus has de la terre. Insensés! quel
faux éclat éblouit vos yeux! tant que ces mé-
taux sont ensevelis et enveloppés dans la fan- ’
ge , rien de plus vil et de moins brillant : ils ne
le sont pas moins lorsqu’on les tire de la terre ,
à travers ces longues routes souterraines et
ténébreuses : rien de plus difforme que ces mê-
mes métaux , lorsqu’on les travaille et qu’on
les dégage de leurs ordures. Enfin , jettez les
yeux sur ces artisans dont la main sépare la
terre inutile et informe d’avec les particules
métalliques : voyez cet enduit fuligineux qui
leur couvre le visage 5 hé bien! l’ame est. en.
coré plus souillée que le corps par ces métaux.



                                                                     

60 Lettres de Sénegue.’
Celui qui les possede, contracte plus de souil-
lures , que l’artisan qui les façonne. i

Il est donc nécessaire d’être averti, d’avoir

un conseiller vertueux , et d’entendre au moins
une voix sage au milieu du tumulte et du bruit
confus qui nous obsede. Eh! quelle sera cette
voix P celle qui fera parvenir des paroles salu-
taires à vos oreilles , rendues sourdes par les
clameurs de l’ambition; celle qui vous dira z
(c N’enviez pas le sort de ces hommes que le
a: peuple traite de grands et d’heureux. Prenez
a) garde que les applaudissements de la mul-
n titude ne dérangent l’équilibre de votre ame ,
w ne troublent la paix dont elle jouit; que’cette
a) pourpre et ces faisceaux n’aillent point vous
a) dégoûter de votre tranquillité. Ne croyez
a) pas que celui à qui on fait place , soit plus
n heureux que cet autre que le licteur fait
a) ranger. Voulez - vous faire un coup d’auto-
» rité utile pour vous , sans’être cnéreux’ pour

n les autres P bannissez vos vices n. On trouve
bien des hommes qui portent la flamme dans
les villes ,- qui renversent des cités imprenables
à des assauts réitérés pendant plusieurs siecles
consécutifs «5’ qui élevent des retranchements
jusqu’à la hauteur des citadelles mêmes 5 qui 5,
à l’aide du bélier et des machines de guerre,
font écrouler des murs d’une hauteur démeà
surée; qui chassent devant eux des cohortes .
ennemies , les poursuivent avec acharnement ,
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et arrivent jusqu’à la grande mer, teints du
sang des nations : mais ces héros mêmes , pour
se mettre en état de vaincre les ennemis , s’é-
toient laissés vaincre eux-mêmes par les pas-
sions. Personne n’a résisté à leurs armes ; mais
ils n’ont pas résisté à l’ambition et à la cruauté:

lors même qu’ils paroissoient chasser devant
eux les armées ennemies , ces passions les
chassoient devant elles. Le malheureux Alexan-
dre étoit poussé dans des régions inconnues,
par le desir de ravager les possessions d’au-
trui. Regardez-vous comme sensé, un prince
qui commence par la destruction de la Grèce ,
dans le sein de laquelle il avoit été nourri ;
qui dépouille toutes les villes de ce qu’elles
avoient de plus précieux 3 qui impose la ser-
vitude à Lacédémone , et le silence à Athé-
nes? Non content du ravage de tant de villes
que Philippe avoit ou vaincues ou achetées ,
il en cherche ailleurs d’autres à renverser; il
porte ses armes destructives par toute la terre:
sa cruauté n’est jamais fatiguée; elle est sem- -
blable à ces bêtes féroces qui tuent plus qu’el-

les ne consomment. Déjà il a englouti plusieurs
royaumes en un seul : déjà les Grecs et les Per-
ses tremblent sous un même maître : déjà des
nations , qui avoient conservé leur liberté con-
tre Darius , se soumettent à son joug ; il veut
encore aller au- delà de l’océan, au- delà du
soleil même z il se prépare à faire violence à
la nature : il ne peut pas marcher , mais il ne
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peut s’arrêter; comme les corps graves jettés
dans un précipice, ne cessent de tomber jus-
qu’à ce qu’ils soient arrivés au fond de l’abîme.

Ce ne fut ni le courage , ni la raison qui
engagerent Pompée lui-même dans des guer-
res étrangeres ou domestiques : possédé de l’a--

mour d’une fausse gloire , il marchoit tantôt
en Espagne contre Sertorius , tantôt contre les
pirates pour pacifier la mer 3 ce n’étoient que
des prétextes pour prolonger son commande-
ment. Qu’est-ce qui l’entraîna en Afrique, au

septentrion , contre Mithridate et les Armé-
niens , en un mot, vers t0us les coins de l’A-
sie? ce fut une passion démesurée de s’agran-
dir; il étoit le seul aux yeux duquel il ne pa-
rût pas encore assez grand. Qu’est-ce qui con-
duisit César à sa perte et à; celle de la républi-
que ? la gloire , l’ambition , une envie démesw
rée de s’élever au-dessus des autres 2 il ne p01»

voit souffrir de supérieur , lors même que la
république en souffroit deux! Fut-ce la fou-
gue du courage qui fit affronter tant de périls
à ce C. Marius qui ne fut qu’une fois consul
(car il ne reçut qu’un seul consulat , et ravit
les autres ) , lorsqu’il tailloit en pieces les Cim-
bres et les Teutons; lorsqu’il poursuivoit Ju-
gurtha dans les déserts de l’Afrique? Marius
conduisoit son armée ; mais l’ambition condui-
soit Marius. Tous ces destructeurs , en heur-
tant les empires , se heurtoient eux - mêmes;
semblables à ces tourbillons qui, en roulant
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les corps qu’ils ont emportes , roulent eux-
mêmes autour d’eux, et reçoivent un choc
plus violent, parce qu’ils n’ont pas , comme
eux , un frein qui les contienne : aussi apr-ès
avoir fait beaucoup de mal , ils deviennent à.
la fin les victimes de ce pouvoir fatal qui en a
tant immolés.

Ne croyez pas en efiet qu’on puisse devenir
heureux par le malheur des autres. Considéa
rez sous un nouveau point de vue tous ces
exemples qui frappent sans cesse vos yeux et
Vos oreilles; dégagez votre aine de toutes les
fausses idées contractées par les rumeurs popu-
laires 5 introduisez la vertu dans ce lieu préoc-
cupé, pour en extirper des mensonges plus
flatteurs , plus séduisants que la vérité ; pour
vous séparer du peuple en qui vous avez trope
de confiance ; pour vous rendre à des opinions
saines et raisonnables. La sagesse consiste à se
rapprocher de la nature , à nous remettre au
point d’où les préjugés publics nous avoient
tirés. (lest la moitié de la guérison, que de
fuir ceux qui prêchent la folie , et de s’éloi-
gner de ces assemblées où regne la contagion.
Pour vous convaincre de cette vérité , considé-
rez Combien on vit différemment pour le peu-
Plu I: pour soi. La retraite n’est point en elle-
tu” r» une école d’innocence , ni la campagne

il "tale de frugalité; mais quand il n’y a
g s témoins ni de spectateurs, les vices,
«ï t; la récompense estrade se montrer, se cal-
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ment insensiblement. S’est-on jamais vêtu de
pourpre , pour ne la montrer à personne?
mange - ta- on dans de la vaisselle d’or quand
on est seul? a-t-on jamais étalé la pompe du
luxe à l’ombre d’un arbre champêtre et soli-
taire? On n’est pas magnifique pour soi, ni
même pour frapper les yeux d’un petit nom-
bre d’amis familiers : on proportionne l’étalage

de ses vices à la foule des spectateurs. Les té-
moins et les admirateurs sont donc les princi-
paux aiguillons de la folie. Otez à l’homme la
montre , vous lui ôtez les desirs. L’ambition,
le luxe , la prodigalité , demandent un théa-
tre; les cacher , c’est les guérir.

Lors donc que nous sommes placés au mi-
lieu du fracas des villes, ayons à nos côtés un
sage moniteur qui , lorsqu’on nous fait l’éloge

des grandes possessions , nous fasse celui de
l’homme qui se trouve riche avec peu , et qui
mesure les richesses sur l’usage qu’on en fait.
Lorsqu’on nous vante le crédit et la puissance ,
qu’il loue le repos consacré à l’étude, et le

bonheur d’une aine qui rentre en elle-même;
qu’il nous montre ces hommes que le peuple
regarde comme heureux , tremblants , mornes ,
jugeant de leur sort bien autrement que les
autres : ce que le peuple regarde comme élevé
leur paroit un précipice; aussi sont-ils dans la
crainte et les alarmes , toutes les fois qu’ils
baissent les yeux vers l’abîme qui borde leur
grandeur; ils songent à la foule des accidents

qui
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qui peuvent les y faire tomber , ils pensent au
sol aussi glissant qu’élevé sur lequel ils mar-
chent , ils redoutent cette puissance qu’ils ont
tant desirée , et leur félicité est un poids non
moins accablant pour eux que pour les autres.
C’est alors qu’ils envient la douceur et l’indéf

pendance du repos : ils prennent l’éclat en
aversion; ils cherchent à quitter leur gran-
deur, avant qu’elle ne s’écroule : vous verrez
alors la crainte philosopher , et l’ennui de la
fortune raisonner sagement. Le malheur nous
rend plus sages; on diroit que le bon sens et
la bonne fortune sont incompatibles ; la pros-
périté ôte à l’homme le jugement.

LETTRE XCV.
La philosophie parénétique ou des préceptes ,

ne sujfitpas. Du luxe et Je la débauche.

IVOU s voulez que je traite la question que
j’avais renv0yée à une autre lettre ; que je
vous dise si la partie de la philosophie que les
Grecs appellent augurant]; , et nous des préceptes ,
est suffisante pour la plénitude de la sagesse.
Je sais que vous prendriez mon refus en bonne
part 5 c’est ce qui me rend si facile à vous pro-
mettre. J e ne laisserai pas mourir le proverbe t
Ne demandezpas ce que. vous ne voulez pas

Tome III. i . E



                                                                     

66 Lettres de Sénegue.’
obtenir. En effet , il neus arrive quelquefois
de demander avec instance des choses que nous
refuserions , si l’on nous les présentoit. La pu-
nition de cette légéreté ou de cette adulation ,
est la facilité de promettre. Il y a quantité de
Choses que nous voulons nous donner l’air de
Souliaiter , quoique nous ne nous en soucions
aucunement. L’auteur d’une longue histoire ,
écrite en caracteres très-menus , avec des mar-
ges très-étroites , après en avoir lu une grande
partie , dit : Messieurs, je cesserai, si vous
ne Pardonnez. Continuez, continuez, s’écrient
aussi-tôt des gens qui voudroient qu’un accident
soudain le rendît muet. Quelquefois nous veu-
lons une chose, et nous en demandons une
autre; nous ne disons pas même la vérité aux
dieux , mais ou ils ne nous exaucent pas , ou
bien ils ont pitié de nous.

Je ne serai pas aussi indulgent qu’eux : je
vous assommerai d’une lettre énorme; et quand
vous serez bien fatigué de la lire, dites : c’est
moi qui me le suis attiré. Mettez-vous au rang
de ceux qui sont les victimes d’une femme dont
ils ont long-temps brigué les faveurs; de ceux
dont les richesses , acquises à la sueur de leur
corps , font le tourment; de ceux qui maudis--
sont les honneurs qui leur ont coûté tant de
peines et d’intrigues ; enfin de tous ceux qui
Ont obtenu les maux qu’ils desiroient.
n Mais laissons cet exorde pour entrer en ma-
ticre. Les éléments du bonheur, dit-on , sont
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les actions vertueuses , les actions vertueuses
sont produites par les préceptes : les préceptes
suffisent donc pour le bonheur. Il n’est pas
toujours vrai que les actions vertueuses soient
le fruit des préceptes : il faut de la docilité de
la part de l’ame. En vain lui présente-bon les
maximes de la sagesse , si elle est infectée par
le poison de l’erreur. Ajoutez que dans cet
état, quand on fait bien , c’est sans le savoir.
Si l’ame n’a reçu de la nature les plus excel-
lentes dispositions , r si elle n’a été ensuite éclai-

rée par les lumieres de la raison toute entiere ,
elle ne peut suffire à tous les détails d’une ac-
tion 5 elle ne saura pas quand , jusqu’où , avec
qui, de quelle maniéré il faut la faire z elle
ne marchera donc jamais vers la vertu avec
tous ses efforts réunis; elle ne s’y portera pas
même avec plaisir et persévérance; elle regar-
dera en arriere , elle s’arrêtera sur la route.

Mais, dira-t-on , si les actions honnêtes
ont , comme vous le dites, les préceptes pour
base , les préceptes devroient sulfire seuls pour
le bonheur. Nous répondons que les actions
honnêtes ont autant le dogme que les préceptes
pour base. Si les autres arts , ajoute-ton , sont
fondés sur les préceptes, la sagesse doit l’être
aussi , puisqu’elle n’est que l’art de la vie. COm-

ment forme-t-on un pilote? c’est en lui pres:
crivant comment il faut mouvoir le gouvernail ,
disposer les voiles, profiter du vent favorable ,
lutter contre les vents contraires . s’assurer de

E 2
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ceux qui sont incertains et vagues. Il en est de
même de tous les autres arts; c’est par les pré-
Ceptes qu’ils sont dirigés. Pourquoi n’en seroit-

ils pas de même de l’art de vivre? Tous ces
arts qu’on nous objecte , n’ont pour objet que
quelques-unes des ressources particulieres de la
vie, et non l’ensemble de la vie. Aussi trou-
ve-t-on des obstacles et des empêchements ex-
térieurs dans l’espérance , le desir , la crainte : ’

mais rien ne peut empêcher l’exercice de l’art

de vivre; il triomphe en se jouant de tous les
obstacles. Voulez-vous savoir la différence pro-
digieuse qu’il y a entre les autres arts et celui-
ci P Dans les premiers il est plus excusable de
pécher volontairement que par hasard : dans

«le dernier , les fautes volontaires sont les plus
graves. Je m’explique : un grammairien ne rou-
git pas d’un solécisme , s’il le fait sciemment ; il

en rougit , s’il est le fruit de l’ignorance. Un
médecin qui ne sait pas que son malade’va mou-
rir , péche plus relativement à son art , que s’il
cachoit qu’il le sait. Mais , dans l’art de vivre ,
les fautes sont toujours proportionnées à- la vo-
lonté : ajoutez que la plupart des arts, et sur-
tout ceux qu’on nomme libéraux , ont leur par-
tie dogmatique , en même-temps que leur partie
préceptive , comme la médecine. Voilà pour-
quoi l’on distingue la secte d’Hippocrate , celle
d’Asclépiade, celle de Thémison. Outre cela,
il n’y a point d’art spéculatif qui n’ait ce que

nous appellons decreta, et les Grecs 467M" ,
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des maximes générales , et ce qu’on nomme
en géométrie et en astronomie axiomes et théo-

rèmes : or , la philosophie est en même-temps
spéculative et pratique; elle observe et elle
agit. Vous êtes dans l’erreur , si vous n’atten-
dez d’elle que des secours terrestres z elle as-
pire à un but plus haut. J ’approfondis la na-
ture entiere , dit-elle; je ne me renferme pas
dans la sphere mortelle ; je ne me borne pas
à vous conseiller et à vous dissuader. Je suis
appellée par des objets plus sublimes , par des
objets élevés au-dessus de vos têtes. Elle vous
dit avec Lucrece z a Je vous dévoilerai le sys-
» tême du ciel et la nature des dieux ; je Vous
n ferai connoître les principes à l’aide desquels
a: la nature forme , accroît et nourrit les êtres,
a: et dans lesquels elle les résout après leur
a: destruction (1) n.

D’où il suit qu’elle a ses dogmes, en tant
que spéculative. Ajoutons qu’il est impossible
d’agir avec une droiture exacte, si l’on ne
possede cet ensemble de doctrine à l’aide de
laquelle on puisse , dans chaque circonstance,
distinguer et pratiquer toutes les nuances du

.(l) Nam tibi de suintine. cœli ralione, deûmque
Disserere incipiam, et rerum primordia pandam a
Unde omnes natura creet res, auctet, alatque ;-
Quôve eadem rursùm natura perempta rusolvat.

Lucnnr. de Ber. nat. lib. 1 , vers. 49 et areg;

E3
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devoir. Les préceptes seuls ne Suffisent pas
pour cette perfection de conduite. Une morale
donnée par lambeaux n’a pas de vigueur , elle
manque , peur ainsi dire , de racines.

C’est dans les dogmes que nous devons nous
retrancher; ils sont les boulevardsde notre
séourité, de notre tranquillité : ils renferment
tout le système de la conduite , comme celui
de la nature entiere. Il y a entre les dogmes
et les préceptes de la philosophie la même dif-
férence qu’entre les éléments et les membres ;

les derniers dépendent des premiers qui en
sont les principes , ainsi que de tous les êtres.
L’ancienne philosophie, dit-on, se bornoit à
prescrire aux hommes les actions qu’ils de-
voient faire , et celles qu’ils devoient éviter :
le genre humain étoit alors beaucoup plus ver-
tueux qu’aujourd’hui. La vertu a diminué dans

la même proportion que la science s’est ac-
crue. Cette droiture simple et franche a dégé-
néré en une métaphysique subtile et ténébreuse;

l’on nous enseigne aujourd’hui moins à vivre
qu’a disserter. La philosophie dans sa naissance
fut , sans doute , grossiere ; ainsi que tous les
autres arts qui ont acquis plus de finesse avec
le temps : aussi n’étoit-il pas besoin alors de
remedes aussi recherchés qu’aujourd’hui; la
méchanceté n’avoir pas fait autant de progrès,
elle ne s’étoit pas étendue si loin; à des vices
simples , on pouvoit n’0pp03er que des renie:
des simples; mais aujourd’hui il faut des dé-
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fenses proportionnées aux assauts que nous
avons à craindre. La médecine n’étoit autre-
fois que la science d’un petit nombre de plan-
tes propres à ralentir le mouvement trap ra...
pide du sang , ou à cicatriser peu-à-peua les

t. plaies ; elle a dans la suite acquis cette immense *
variété de connoissances dont elle est aujonn
d’hui le résultat. Il n’est pas surprenant qu’elle

eût moins à faire dans un temps où les corps
étoient encore solides et robustes ,. où, les ali-
ments étoient simples et non pas corrompus
par l’art et la délicatesse : mais, quand ces
mêmes aliments ont commencé d’avoir pour
objet d’aiguiser l’appétit, au-lieu d’appaiser la

faim , quand on eut inventé ce nombre infini
de ragoûts pour exciter la gourmandise ; ces
mets, qui étoient des aliments pour des gens
aiiamés , sont devenus des fardeaux pour. des
gens rassasiés. De-là la pâleur du teint ,,le trem-
blement des nerfs imbibés. de vin , la maigreur
causée par des indigestions, plus. déplorable
que celle (le la faim z (le-là cette démarche. chand-t

celante , mal assurée , qui présente toujours le
tableau de l’ivresse : (le-là ces hydropisies ,ces
tensions d’un ventre qui ne peut s’accoutumer
à contenir plus qu’il ne-peut : de-lù ces épan-
chements de, bile , ceIChangementda-ns la. Q0117
leur du visage , ces contorsions des doigts dont
les jointures se roidissent, ces, palpitations,
ces tressaillements continuels. Parlerai-je des
maux de tête? des douleurs dans. les yeux, et

E 4
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les oreilles? de Ces chaleurs dévorantes du
cerveau? de ces ulceres internes qui rongent
les voies par lesquelles la nature se soulage ?
que dirons-nous de ces espaces innOmbrables
de fievres, dont les unes nous attaquent subi-
tement , les autres ne nous apportent que len-
tement leur poison , les autres enfin sont ac-
compagnées de frissons et de secousses dans
toute la machine? Tous ces maux étoient in-
connus de ces hommes simples qui ne s’étoient
pas encore amollis par le luxe , qui savoient
se servir eux-mêmes , et sur-tout se comman-
der. Ils enduroissoient llurs Corps par la fati-
gue et par de vrais travaux; ils s’exerçoient à
la course, à la chasse ou à l’agriculture. Ils
trouvoient à la suite de ces exercices des ali-
ments qui. ne pouvoient plaire qu’à desngens
affamés. Aussi tout l’appareil de la médecine,
toutes ces boîtes , tous ces ustensiles étoient
pour-lors superflus : les maladies étoient sim-
ples comme les causes qui les produisoient, le
nombre des mets ne les avoit pas multipliées.
VOj’equuel mélange d’objets divers destinés à

passer par le même gosier , ont été imaginés
par le luxe, destructeur de la mer et de la
terre! Il est donc nécessaire que tant d’ali-
ments différents se combattent dans l’estomac,
et produisent des digestions pénibles par leurs
efforts opposés. Il est naturel que tant de mets
ennemis produisent cette variété et cette in-
constance qui v’regne dans nos maladies; que
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tant d’ingrédients des divers climats de la na-
ture , réunis dans un seul estomac, y causent
des gonflements pernicieux. Voilà pourquoi nos.
maladies-sont aussi variées que nos aliments.

Le plus grand des médecins, ou plutôt le
fondateur de leur art, a dit : que les che-
veux (1) desfiemmes ne tomboient point, et
que leurs pieds étoient inaccessibles à la
goutte. Cependant nous voyons des femmes
dépouillées de leurs cheveux , et malades de
la goutte: ce n’est pas la nature de ce sexe
qui a changé , mais sa maniere de vivre.
Ayant imité les’hommesldans leurs excès,
les femmes doivent participer à leurs maladies;
elles ne veillent pas moins, elles ne boivent
pas moins que les hommes : elles les défient à
la lutte (2) et à la table : elles savent, comme
eux , débarrasser leurs estomacs des aliments
qu’ils ont reçus à regret, et mesurer (3) de

(1) Ce n’est point des femmes dont il est question dans
l’aphorisme d’Hippocrate, que Séneque traduit ici, mais
des eunuques z Ennucl’u’ non loberont podagrtî , itague

calvifi’unt. A l’égard des femmes, ce grand homme dit
seulement qu’elles ne sont point sujettes à la goutte : Si
non menses [psi defecerint. Voyez les Aplwrismes d’Hip-
pomate, liv. 6 , Aphor. 28 et 29 de l’édit. de Vander-I
linden, ingd. Batav. 1665, tom. 1.

(2) Tel est, ce me semble, le sens de ce passage; et oleo
et niera viras provocant.

(3) On’retrouve cette même pensée exprimée presque’

dans les mêmes termes, dans un autre traité de Séneque.»
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nouveau par un sale vomissement , le vin dont
elles se sont déjà enivrées. Comme les hommes,
elles avalent de la neige , pour rafraîchir leurs
entrailles brûlantes. Quant à la lubricité , elles
ne le oedent aucunement aux hommes : des-
tinées à la défense, elles en sont venues à.
un tel point de débauche , qu’elles (1) attaquent
les hommes. Est-il donc surprenant que le plus
habile des médecins, celui qui connoissoit le
mieux la nature , se trouve en défaut , et qu’il
y ait tant de femmes et chauves et goutteuses?
elles ont perdu par leurs vices l’avantage de
leur sexe; et pour avoir cessé d’être femmes,
elles sont condamnées aux infirmités des
hommes.

Vi’le de vaident. cap. 3; et joignez à cette note ce que
j’ai dit sur un passage de l’épître 88 , note, pag. 525 et
526 du serond volume. Martial n’a pas oublié de parler (le
ce prétendu raffinement de débauche, dans l’épigramme où

il peint avec tant de force les mœurs infames d’une femme
excessivement corrompue :

Nec cœnat prins, au: recumbit ante ,
Quïm septain voulait meros deunces.

Lib 7, epig. 66.
(l) Le texte porte: Dit illas dengue malè perdant!

adeà perversum commenta: genus impudicitiae.’ viras
iizeunt. Ce passage paroit d’abord facile à entendre; mais ,
en l’examinant avec plus d’attention, on est bientôt arrêté z

c’est du moins ce qui m’est arrivé. Après en avoir
long-temps cherché le vrai sens , j’ai cru devoir pré-
férer celui-ci, mais peut-être ne suis-je pas entré
dans la pensée de Séneque , qui me paroit d’aulunt
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Les médecins d’autrefois ne savoient pas rap-

peller par des nourritures fréquentes , les for-
ces de leurs malades, ni ranimer leur pouls
éteint , par le secours du vin : ils ne savoient
pas faire sortir par la veine , un sang corrom-
pu , ni à l’aide du bain et des sueurs , ouvrir
des issues à la maladie. Ils ne savoient pas,
par des ligatures aux bras et aux jambes , rap-
peller vers les extrémités, un dépôt secret et
fixé au milieu du corps. il n’étoit pas beSOin.
de chercher autour de soi des secours de toute
espece , parce que les dangers étoient en petit
nombre. Mais aujourd’hui, jusqu’où ne s’étend

pas l’énumération de nos maladies Ê Que nous

plus difficile à saisir, que le genre de débauche dont Il
est ici question , ne se trouve décrit que dans ce seul
passage. Catulle, Juvénal, Martial et Pétrone n’en font
aucune mention; et le silence de ces auteurs, dont les
écrits sont d’ailleurs remplis d’obscénités non moins bon-

teuses , ne peut s’expliquer , qu’en supposant avec Juste-
Lipse , le texte de’Séneque corrompu; mais, comme toutes
les éditions, sans en excepter la premiere , s’accordent ici
entre elles, il vaut mieux avouer qu’on ignore ce que Sé-
neque a voulu dire. Heureusement il importe peu d’éclair-
cir ce mystere de débauche ; et si j’eusse pu même , sans
manquer aux devoirs d’un fidele interprete, me dispenser i
de traduire bien ou mal ce passage obscur , j’aurois évité
avec soin d’arrêter les yeux du lecteur sur des objets dont
la vue peut être dangereuse, de crainte d’être accusé, ou
seulement soupçonné, de jetter l’ancre à la portée du chant

des sirenes : ad sirenum scapulas consenescere. Joignez à
tette note celle de Juste-Lipse sur le passage en question.
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. payons cher la jouissance de Ces voluptés dé-

sordonnées et criminelles! Vous êtes surpris
que nos maladies soient innombrables! comp-
tez nos Cuisiniers. Il n’y a plus d’études , ceux

qui enseignent les connoissances les plus inté-
ressantes, sont relégués dans des déserts et
privés d’auditeurs; les écoles des rhéteurs et

des philosophes, ne sont que des solitudes:
mais en récompense, quelle foule dans les
cuisines! quelle jeunesse nombreuse se presse
autour des foyers de nos débauchés! Je ne parle
pas de ce troupeau d’enfants malheureux , que
des outrages contre nature, attendent à la
sortie (1) du festin dans la chambre à coucher ;
je passe sous silence ces légions de débauchés
rangés selon leur pays, ou suivant la couleur
de leur teint, avec tant d’art, qu’ils ont tous
la taille aussi leste , que le premier duvet de
l’adolescence a la même mesure dans tous,
que leurs cheveux sont de la même espece , et
que celui qui a la chevelure droite, ne se
trouve jamais confondu avec ceux qui l’ont
crépue. Je ne compte point cette foule de pâ-
tissiers , de valets de service, qui, au signal
donné , s’empressent de tous côtés, pour ap-

porter le souper. Grands dieux l combien,
d’hommes un seul ventre met en mouvement l

(1) Confer quæ Senec. epist. 47, pag. 157, tom. 2., edit.

Varior. .
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Mais ces Champignon; , ce poison voluptueux ,
pensez -.vous qu’ils ne travaillent pas secréte-
ment à votre ruine , quoique leur malignité ne
soit pas sensible au premier moment P et cette
neige dont vous vous abreuvez pendant l’été,
croyez-vous qu’elle ne cause pas d’obstructions
au foie Pet ces huîtres , dont la chair visqueuse
n’est engraissée que de fange, êtes-vous sûr
qu’elles ne portent point dans votre estomac la.
pesanteur de leur limon? et cette sauce con-
nue sous le nom du garum sociorum (1) , cette

(1) Horace, Pline, Ausone , Martial, Pétrone, Apicius,
Strabon et Athénée parlent de cette sauce fameuse , si es-
timée des gourmands de l’antiquité , qu’ils l’achetoient

près de deux pistoles la pinte. Il n’y avoit presque aucune
liqueur dont les gens riches fissent plus de cas, et qu’ils
payassent plus cher. Les pauvres se contentoient de la sau-
mure de thon; mais celle que l’on faisoit avec le sang du
scomber ou maquereau, étoit réservée pour la table des
riches, comme on le voit par cette épigramme de Martial,
où il fait parler une sauce :

AntipolitaniI farcer, sum filia thynni;
Essem si scombri, non tiki missa i’orcm.

Lib. 13, epigr. 103.

Il fait entendre ailleurs qu’un présent de ce garum so-
ciorum ou saumure de maquereau , étoit regardé comme
très-précieux.

Exspiramis adhuc scombri de sanguine primo
Accipe l’astosum, mimera cura , garum.

Lib. 13, epigr. ion.
011 trouve dans les Géoponiques (lib. nit. cap. nit.)
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saumure précieuse faite du sang corrompu des
poissons les plus malsains, vous flattez-vous
qu’elle ne ronge pas vos intestins par ses sels
pernicieux i’ et ces mets brûlants , qui, au sor-
tir du feu , passent immédiatement dans votre
bouche , vous imaginez-vous qu’il n’y a point
de danger à les éteindre dans vos entrailles?
quels hoquets impurs et empestés! quelles ex-
halaisons dégoûtantes pour soi-même, que celles
d’une crapule invétérée! vos mets se pourrissent

dans l’estomac , au lieu de s’y digérer. Je me
souviens d’avoir entendu vanter un ragoût fa-
meux , dans lequel un gourmand , pour accé-

plusieurs manieres différentes de préparer le garum. En
voici une qui ne donnera pas , je pense, une grande idée de
l’excellence de cette sauce si vantée. Intestina piscium sa-
liuntur, in sole invetemntur, circumagando tcnuantur,
[igname]: colatum garum est. Voyez, dans les notes d’Hu-
melberg sur Apicius (de un. Coquin. lib. 7, cap. 13.,
n. 4), une autre maniera plus recherchée, et peut-être
meilleure de faire le garum.

A l’égard de la raison pour laquelle cette sauce est tou-
jours appellée garum social-nm, dans tous les auteurs qui
en parlent, Lister croit qu’on l’a nommée ainsi d socz’is, id

est, equitibus romanis in socielate junctis, vectlgah’aque
quatlibet P. R. curantibus (in Apis. lib. 7, cap. 7 ,
n. 5). Mais, comme Strabon, (116. inf.) nous apprend
que la pêche du maquereau se faisoit près des rôles d’Es-
pagne , dans le golfe de Carthagene , il est, ce me semble ,
plus naturel de penser que les Romains qui faisoient une
grande consommation de ce poisson dans la préparation de

-leur garum, axoient donné lieu à l’établissement d’une
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lérer sa ruine, avoit fait entrer tout ce que
les gens les plus fastueux auroient pu cousue
mer successivement à leur table pendant toute
une journée. Les coquilles de Vénus , les sponè
dyles et les huîtres étoient entremêlés d’our-’

ains , supportés sur un plancher de surmulets
hachés et privés d’arêtes. Nous sommes en-
nuyés de manger ces animaux les uns après
les autres , nous combinons toutes leurs saveurs
en une seule g on fait à table ce qui ne de-
vroit se faire que dans l’estomac rassasié; je
m’attends qu’on servira bientôt les mets tout

compagnie qui s’étoit emparée (le ce commerce, et à lao
quelle ses facteurs expédioient de Carthagene tout le ma-
quereau qu’on pêchoit sur ses côtes. C’est vraisemblable-
ment l’établissement de cette compagnie, pour cet objet de
commerce , qui fit zippe-lier cette sauce fameuse garum socio-
mm, comme nous disons aujomd’liui , c’est du tabac de
la ferme , ou du café de la compagnie. Gesner qui, dans
son trésor de la langue latine, au mot garum , cite le pas-
sage de Pline, sociorum id. appellatur, etc. y joint cette
remarque : socios intelllge pablicanos neguciationis illius
conductores.

Au reste, ceux qui seront curieux de lire les passages où
les auteurs cités au commencement de cette note, parlent
du garum sociorum, peuvent consulter Horace , Saga. 8 ,
lib. a, 11. 46; Pline, Nat. Hist. lib. 3l , cap. 7 et 8, et
lib. 9, cap. x7; Ausone , Epish 21 g Pétrone, Satyric.
cap. 36 ; Martial, lap. cit. ub. sup. Apicius, de art:
Coquin. l. 7 , c. 7 , net. 5, l. 7, c. 13 , riot. 4, et alibi
passim. Strabon , Geograpb. lib. 3 , p. 339, C. edit.
Amstel. 1707 g et Athénée, l. 3 , c. 34,pag. in.
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digérés. En est-on bien éloigné, quand on est
parvenu au point de désosser les viandes, et de
faire exécuter au cuisinier la fonction de nos
dents. Les détails du luxe commencent à nous
devenir onéreux. Qu’on n0us serve, disons-
nous, tous les mets à la fois; que toutes les
saveurs soient confondues dans une seule.
Quoi, f’aut- il alonger le bras pour un seul
mets! j’en veux plusieurs à la fois; je veux
allier et réunir dans un seul plat, ce qui fe-
roit l’ornement de plusieurs services. Je veux
faire voir à ceux qui m’accusoient de ne son-
ger qu’à faire un vain étalage de magnificence,
que c’est moins un repas que je leur fait ad-
mirer, qu’une énigme dont je me réserve le
secret que je leur donne à deviner; je prétends
identifier des mets qu’on a servis jusqu’ici sé-

parément , avec leur assaisonnement particu-
lier. Il iaut qu’on ne puisse plus rien distin-
guer; que les huîtres , les hérissons de mer,
les spondyles , les surmulets soient servis con».
fondus dans la même sauce. Y auroit- il plus
de confusion dans le produit d’un vomisse-
ment ! Les maladies causées par ces mélanges ,
sont aussi compliquées , aussi composées, aussi
diverses que les mets qui les ont produites. Il
a fallu que la médecine s’armât contre elles
d’une foule de remedes et d’expériences de

toute espece.
J’en dis autant de la philosophie : elle étoit

bien plus-simple, dans le temps ou les fautes
’ étoient
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étoient moindres et n’exigeoient que des soins
plus légers. Mais contre le renversement des
mœurs que l’on voit aujourd’hui, elle n’en a

pas trop de tous ses efforts réunis : et plût.
à-dieu qu’elle pût, de cette maniere même ,
triompher de la contagion! La démence ne
regne pas chez les seuls particuliers; elle s’est
emparée des nations entieres. Nous punissons
les homicides et les meurtres particuliers; mais
les guerres , mais les massacres des peuples sont
des attentats glorieux! L’avarice et la cruauté
ne connaissent pas de bornes : quand Ces pans.
sions ne se trouvent que dans les individus,
et ne s’exercent qu’en secret, elles sont moins
fatales et moins monstrueuses. Mais les crimes
sont autorisés par des décrets du Sénat et les
volontés du peuple ; on commande à la nation
ce qu’on défend aux citoyens 3 des actions pu-
nies quand elles se commettent en secret , ob-
tiennent des applaudissements quand elles se
font en public. Des hommes, les plus doux des
animaux , se plaisent à s’entregorger récipro-
quement, à se faire des guerres , à les trans-
mettre par héritage à leurs enfants , tandis que
la paix regne entre les bêtes féroces, privées
du don de la parole.

Au milieu. d’une frénésie aussi violente qu’é.

tendue, la philosophie est devenue plus pé-
nible ; elle s’est vu obligée d’accroître ses forces

en proportion des obstacles qu’elle avoit à
vaincre. Il étoit facile de ramener par des re-

Tome III.
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montrances , des hommes qui s’abandonnoient
au vin avec un peu trop de complaisance , qui
Commençoient à raffiner sur la délicatesse des
mets. Il ne falloit pas de grands efforts pour
rappeller à la frugalité des gens qui ne s’en
étoient pas écartés de bien loin. Maintenant
il faut des efforts inouis , il faut un art puis-
sant (1). De toutes parts on court vers la vo-
lupté; le vice ne se renferme plus en lui-même;
la prodigalité se précipite dans l’avarice; l’ou-

bli de la vertu a gagné tous les cœurs. Il n’y a
rien de honteux , quand on est content du prix.
L’homme, cet être si sacré! l’homme lui-
même, on se fait un jeu, un amusement de
l’égorger l Ce roi de la nature , qu’on ne pou-

voit sans crime instruire à donner et à recel
voir des blessures , est présenté maintenant nud
et sans armes : le seul spectacle qu’on attend’
d’un homme , c’est sa mort!

Contre une si grande perversité de mœurs ,
il faut une philosophie plus robuste , et capa-
ble de déraciner des vices invétérés. Le dogme
est d’abord nécessaire , pour extirper’les faus-’

ses idées dont le germe s’est accru dans nos
ames; les préceptes , les consolations , les ex-
hortations , quoiqu’inefficaces par elles-mêmes,
ajoutées au dogme , acquerront de l’influence.

(1) Nunc manibus rapidis , omni nunc arte magistrâ.

Vine. Ænrid. lib. 8, vers 4425

l



                                                                     

Lettres de Séneque. 83
Si nous voulons briser leurs chaînes , les arra-
cher au joug des vices , faisons-leur connaître
ce que c’est que le bien et le mal : qu’ils ap-

prennent que tout , excepté la vertu , change
de nom, devient tantôt bien , tantôt mal. Le
premier lien du service militaire, est la reli-
gion, l’amour de ses drapeaux, la hrnte de
les abandonner; après quoi l’obéissance ne
coûte plus rien à ceux qui se sont les par le
serment : de même le premier fondenn ut qu’il
faut jetter dans l’ame de ceux que vous voulez
guider vers le bonheur, c’est la vertu. Qu’ils
en aient , pour ainsi dire l’enthousiasme ; qu’ils
l’aiment 5 qu’ils desirent de vivre avec elle. Quoi!

dites-vous, n’a-t-on pas vu des gens devenir
vertueux sans les recherches subtiles de la phi-
losophie dogmatique, et faire de grands pro-
grès , en obéissant simplement aux préceptes i’
D’accord , mais c’étoient des êtresheureusement
nés 5 et auxquels toutes les circonstances ont été
favorables sur la route. Si les dieux immortels,
formés en même temps que le grand tout , n’ont

jamais appris la vertu, si la bonté fait partie
de leur essence, il se trouve aussi des hom-
mes doués d’un caractere heureux , qui, sans
une longue étude, parviennent d’eux- mêmes
à un état qui n’est ordinairement que le fruit
des leçons , et qui saisissent la vertu dès le p. . a
mier moment qu’on la leur présente. Ces ames
avides de vertu , se fécondent , pour ainsi (lire,
elles-mêmes; mais celles qui sont plus foibles

F 2
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et moins actives, ou qui ont été long-temps
environnées d’exemples contagieux , ont con-
tracté une rouille qui ne peut s’effacer que par
un long frottement. Les dogmes de la philoso-
phie peuvent faire parvenir plus promptement
les premiers à la perfection , et faciliter la route
aux plus foibles , en les dégageant de leurs opi-
nions dépravées. Pour vous pénétrer de la né-
cessité de ces dogmes , considérez qu’il y a dans

nos ames des principes qui nous rendent lents
pour certaines actions, et téméraires pour d’au-

tres: cette audace ne peutêtre contenue, ni cette .
paresse réveillée , qu’en détruisant leurs causes;

c’est la fausse admiration et la fausse crainte.
Tant que nous sommes préoccupés de ces prin ci-
pes vicieux , vous avez beau dire : voici ce que
vous devez à votre pere , à vos enfants , à vos
amis , à vos hôtes , l’avarice s’0pposera à ces vai-

nes tentatives. On saura qu’il faut combattrepour
sa patrie 5 mais la crainte en détournera : on saura.
qu’il faut se fatiguer , s’épuiser pour ses amis ;

mais la mollesse dira de n’en rien faire : on
saura que c’est faire le plus grand des outrages
à sa femme , que de vivre avec une maîtresse g
mais le goût de la débauche l’emportera. Les
préceptes seront donc inutiles , tant que vous
laisserez subsister ces obstacles , de même qu’il
ne serviroit de rien d’avoir des armes sous les
"veux et proche de soi, si ayant les mains liées,
l’on est dans l’impossibilité d’en faire usage.

Il faut commencer par dégager l’ame , afin
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qu’elle aille au but que lui indiquent les
préceptes. En supposant même qu’un homme
fasse ce qu’il doit, il ne le fera pas continuel-
lement , il ne le fera pas également ; parce qu’il
ne connoît pas les motifs qui le déterminent à.
agir ainsi. Le hasard , l’habitude tireront de lui
quelque action honnête , mais il n’aura rien qui
l’assure que ce qu’il a fait est honnête. Quand
on est vertueux par hasard , on n’est point sûr
qu’on le sera toujours.

En second lieu , les préceptes pourront peut-
être vous apprendre ce qu’il faut faire, mais
ils ne vous apprendront pas comment vous de-
vez agir 5 et s’ils ne vous l’apprennent pas , ce
n’est pas vous conduire à la vertu. D’après vos
avis , on fera ce qu’il convient , je l’avoue g
mais cela ne suffit point : le mérite ne consiste
pas dans l’action , mais dans la maniere dont
elle est faire. Quoi de plus criminel qu’un re-
pas assez somptueux pour engloutir le revenu
d’un chevalier Romain! quoi de plus di ne
de la censure publique, qu’une pareille dé-
pense sacrifiée à sa propre Sensualité! Cepen-.
dant il y a eu des hommes trèsvsobres , à qui
des repas de réception ont coûté trois cents
sesterces : ainsi le même festin , donné à. la.
gourmandise , est puni par la flétrissure, et
se dérobe à l’animadversion publique, s’il est
accordé à la représentation; il n’est plus alors
egardé comme luxe , mais comme une magma

licence d’usage.
r13
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On avoit envoyé à Tibere un surmulet d’une

gr. sseur démesw-ee. Pourquoi ne pas dire son
poils P quand ce ne seroit que pour exciter l’ape
petit (le quelque gourmand; on dit donc qu’il
pesoit plus de cinquante livres. Le prince le fit
porter au marché pour le vendre , et dit à ses
courtisans :Je’suis bien trompé si ce n’estpczs

incius ou Octavius qui acheta ce poisson; Sa
Conjt-cture fut vérifiée au-delà de ses espérane
ces; les deux gourmands enchérirent l’un sur
l’autre 5 Octavius l’emporta ,l et se fit un hon-
neur infini dans l’esprit de ses partisans , pour
avoir paye cinq mille sesterces un poisson vendu
par Cesar , et qu’Apicius lui-même n’avoit pas
achete. Ce fut une honte pour Octavius de déa
penser tant d’argent. Ce n’en fut pas une pour
celui qui avoit achete ce même poisson dans
la vue d’en faire présent à l’empereur 5 cepen-

dant je ne trouve pas même ce dernier à l’abri
du reprOChe ; il s’étoît assez épris d’un poisson

pour le juger digne de César.
Un ami se tient à côté du lit de son ami ma:

lade 5 nous l’approuvons z mais s’il a la succes-

sion en vue, c’est un vautour qui attend un
cadavre, Les mêmes choses peuvent donc être
honteuses et honnêtes; c’est l’intention et la
maniere qui les caractérisent. Nous agirons tou-.
jours honnêtement , si nous ne nous attachons
qu’à l’honnêteté; si nous la regardons comme
l’unique bien sur laterre; si nous n’estimons
que çà qui en porte l’çmprçime ç en effet, mus
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les autres prétendus biens ne sont des biens
’que du moment. Il faut donc vous pénétrer
profondément de principes de cette nature re-
latifs à l’ensemble de la vie. Voilà ce que j’en-

tends parle mot de décret ou de ferme réso-
lution. De la nature de ces principes dépen-
dra la nature de nos actions et de nos pensées;
et de la nature de celles-ci dépendra la nature
de notre vie. Des conseils détachés ne suffisent
point à un homme qui veut régler l’ensemble
de sa conduite. M. Brutus , dans celui de ses
livres qui a pour titre , mg) mime , donne
beaucoup de préceptes aux parents, aux en-
fants , aux freres 5 mais on ne suivra jamais
ces préceptes comme on doit 3 si l’on n’a des

principes auxquels on puisse les rapporter. Il
faut que nous nous proposions pour but un
souverain bien vers lequel nous tendions , que
nous ayons toujours en vue dans toutes nos
paroles et nos actions, et qui soit pour nous
comme ces constellations qui dirigent la course
des navigateurs: sans un but , la conduite ne
peut être que vague. Il faut donc s’en proposer
un; les dogmes sont nécessaires : or, je crois
que vous rn’accorderez qu’il n’y a rien de plus
honteux que d’être sans cesse flottant, irré.
solu; timide , tantôt portant le pied en avant ,
tantôt le retirant en arriere : c’est ce qui nous
arrivera nécessairement dans toutes les circons-
tances , si nous ne nqus défaisons de tout ce
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qui Suspend nos résolutions , et nous empêche
.e réunir tous nos efforts.

Les préceptes ont en premier lieu rapport
aux dieux. Défendons aux hommes d’allumer
des flambeaux en l’honneur des divinités , le

jour du sabbat (1) , parce que les dieux n’ont
I as besoin de la lumiere , ni les hommes de la
fumée; empêchons-les de s’acquitter envers
eux tous les matins des devoirs de courtisans,
de s’empressa à la porte des temples : ce sont
les hommes qu’on gagne avec ces attentions
minutieuses ç c’est honorer dieu que de le con.
goitre. Interdisons donc d’offrir à Jupiter des
linges et des grattoir: de bains , et de prée

r», .

(l) Il paroit que Sénpque fait allusion ici à, l’usage de;

Juifs qui allumoient des cierges les jours de sabbat 5 il fut
adopté par les Romains qui , aux jours des fêtes de leur!
dieux, ou en l’honneur des princes, brûloient pareillev
ment des cierges , ou allumoient des flambeau; Voyeç
la note de Juste-Lipse sur ce passage. A

(a) Strigiles. Clémient des espaces de frottoirs ou d’é:
trilles dont. on se serroit dans les bains et dans les gym:
nases , pour frotter ou racler «la peau des athletes et de ’
ceux qui se baignoient. Ces instruments étoient ordinaire,
peut de corne ou d’ivoire , et quelquefois de cuivre , d’or
et d’argent. On y distinguoit’deux parties; le manche
( capulus) qui formoit ordinairement un parallélipipedc
rectangle , creux et oblong , dans le vuide duquel on pou:
voit par les côtés engager la main dont on empoignoit
figement; et la 1&9!sz (1431414) «me par une
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tenter un miroir; (1) devant la statue de Junon.
Les dieux qui gouvernent le genre humain ,

cercle , creusée en façon de gouttiere , et arrondie dans
son extrémité la plus éloignée du manche 5 ce qui faisoit
une espace de canal pour l’écoulement de l’eau , de la
sueur, de l’huile et des autres ordures qui se séparoient
de la peau par le mouvement de cette sorte d’étrille. Mer-
curial a fait graver la figure de cet instrument trouvé parmi
les ruines des thermes de Trajan. V. son traité de Arte
grenat. I. 1 , p. 8 , c. 19, édit. Paris. 1577 g et l’Hist.
de Plaid. des Insen’pt. tom. 1 , p. loa.

(1) Ce passage s’explique par un autre du même auteur ,
tiré d’un de ses ouvrages qui malheureusement ne subsiste
plus aujourd’hui, et dont il ne nous reste que quelques
fragments dans la Cité de dieu de S. Augustin. Celui qu’on
Va lire renferme des détails très- curieux touchant les pra-
tiques superstitieuses des Romains. On y verra qu’il y avoit
des femmes qui honoroient Junon en faisant semblant de la
peigner et de la parer , et en lui tenant le miroir. Il y en
avoit d’autres au contraire qui la traitoient fort lestement,
et qui alloient s’asseoir dans le capitole auprès de Jupiter,
dont elles s’imaginoient être les’maîtresses. In capitoliunt

perverti , dit Séneque, pudebit publicatae dementiae ,
quad sibi cama furor attribuit officii : alias nomina deo
eubjicit, alias haras J ovi nuntiat, alita Iictor est, alias
unctor, qui pano matu braclliorum imitatur argentent.
Saut guée J ramai ac Alinerwze capillos disponant longé
3 templo , non tannait simulacro, stantes, digitos muent
aimantin»: matit) ; surit gnac speculum teneant . . . . .
Sedan: gradin; in capitolin gnac sed J ove amariputant,
nec Junonis quidam, si cmdere pastis «valis , iracundis-
sima; respecta terrentur. Senec , de Superstitions, apud
Anglet. de Cirit. dei , lib. 6 , cap. :o.’ ’
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n’ont pas besoin de notre f’oible ministere. Que

les hommes apprennent comment ils doivent
se comporter dans les sacrifices; mais qu’ils
sachent combien ils doivent se mettre en garde
contre les tourments de la superstition; ils ne
feront des progrès que quand ils se seront for-
més l’idée de dieu , tel qu’il est; c’est«à-dire,

du maître de la nature, de l’auteur de tous les
biens , qui accorde ses bienfaits gratuitement.
Pourquoi les dieux font-ils du bien ? c’est que
leur nature l’exige. On se trompe quand on
leur suppose l’intention de nous faire du mal.
Ils ne peuvent ni recevoir d’outrages ni en faire:
en effet , ce sont deux choses intimement liées ,
que de faire du mal et d’en recevoir. L’ex-
cellence et la supériorité de leur nature , en
les élevant au-dessus du danger , n’a pas voulu
qu’ils fussent dangereux. Le premier culte des
dieux est de les croire : le second , de recon-
noître leur majesté , et sur-tout leur bonté ,
sans laquelle il n’y a point de majesté; de
savoir que ce sont eux qui-président au monde,
qui gouvernent l’univers comme leur domaine
propre , qui veillent à la conservation du genre
humain en général, et quelquefois aux intée
rêts de quelques individus en particulier. Ils
ne peuvent envoyer le mal, parce qu’ils ne
l’ont pas : au reste, ils châtient, ils repris
ment, ils punissent, et quelquefois ces puni-
tions ne (sont que des maux apparents. Vous
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lez-vous vous rendre les dieux favorables? soyez
vertueux : on les honore assez en les imitant.

La seconde question que-’les préceptes ont
en. vue , c’est la maniere dont il faut se con-
duireenvers les hommes. Qu’entend-on par-
la ? veut-on dire qu’il faut s’abstenir de verser
le sang humain? Le grand effort de vertu de
ne point nuire à. des êtres auxquels nous sorn-
mes obligés de nous rendre utiles! La belle
gloire pour un homme de n’être point féroce
envers un homme l Recommandons-leur donc
de tendre la main à celui qui fait naufrage;
de montrer la route à celui qui s’est égaré; de

partager son pain avec celui qui a faim. Mais
à quoi bon entrer dans le détail de ce qu’il
faut faire ou éviter, quand je puis rédiger en
deux mots la formule des devoirs de l’homme ?
Cet univers que vous voyez , qui comprend le
ciel et la terre , n’est qu’un tout , un vaste corps
dont nous sommes les membres. La nature , en
nous formant des mêmes principes et pour la
même destination , nous a rendus livres; c’est
elle qui nous a inspiré une bienveillance mu-
tuelle , et qui nous a rendus sociables. C’est
elle qui a établi la justice et l’équité ; c’est en

vertu de ses loix, qu’il est plus malheureux
de faire du mal que d’en recevoir. C’est elle
qui nous a donné deux bras pour aider nos sem-
blables, Ayans. donc toujours dans le cœur et
dans la bouche ce vers de Térence : Je suis
flemma et rien de ce gui touche l’âomme ,
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ne m’est indifférent Nous avons une nais-
sance commune : notre société ressemble aux
pierres des voûtes , dont l’obstacle mutuel fait

le support. aAprès les dieux et les hommes , apprenons
comment il faut user des choses. Nous n’avons
fait qu’un vain étalage de préceptes , s’il n’est

précédé de l’idée que nous devons avoir de

chaque chose; de la pauvreté , des richesses,
de la gloire, de l’ignominîe , de la patrie , de
l’exil. Apprécions chacune de ces choses, sans
avoir égard à l’opinion; songeons à. leur nature ,

et non pas au nom qu’on leur donne.
Passons aux vertus. On aura beau prescrire

à l’homme d’estimer la prudence, de prendre
du courage, de chérir la tempérance , et de
s’unir à la justice plus intimement même, s’il
se peut , qu’aux autres vertus; on n’aura rien
fait , s’il ignore ce que c’est que la vertu, s’il
n’y en a qu’une , ou s’il y en a plusieurs; si
elles sont séparées ou réunies; si celui qui en
a une, possede en même temps les autres;
enfin , comment elles diffèrent entre elles. Il
n’est pas nécessaire à l’artisan de faire des re-
cherches sur l’origine et l’usage de son métier;

le danseur n’a pas besoin de plus de lumieres
sur l’art de danser: ces arts sont complets, il

’(l) Homo 8mn : humani nihil à. me allenum puto.

Taux. Heaxtantimorum. ou. n, scan. i, un. :5.
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ne leur manque rien, parce qu’ils n’ont pas
rapport à l’ensemble de la vie. La vertu est la
science d’elle-même et de mille autreschoses:
il faut étudier sa nature , pour connoître la
Volonté; l’action ne sera point droite, si la
volonté ne l’est pas, parce que la volonté est
le principe de l’action : or , la façon d’être de

l’ame ne sera jamais la plus parfaite possible,
si elle ne connoît les regles de la conduite en-
tiere 5 si elle n’a pesé le jugement qu’elle doit

porter de chaque chose; si elle ne réduit tout
à sa juste valeur. La tranquillité n’est le par-
tage que de ceux qui ont acquis un jugement
sûr. et inaltérable : les autres ne font que tom-
ber et se relever, et flotter alternativement
entre la recherche et la cessation de leurs pour-
suites. La cause de cette vacillation est qu’il
n’y a rien de certain pour ceux qui suivent la
renommée , le plus incertain de tous les guides.
Voulez-vous désirer toujours la même chose?
ne desirez que la vérité;

On ne parvient point à la vérité sans les
dogmes :ils embrassent la vie entiere. Le bien
et le mal, l’honnête et le honteux, le juste et
l’injuste , la piété et l’impiété , la vertu et l’u-

sage des vertus , la possession des avantages
de la vie, l’estime et la dignité , la santé , les
forces , la beauté , la sagacité des sens , toutes
ces choses exigent qu’on les apprécie ce qu’elles

valent, qu’on sache les classer de la maniers
qui convient à chacune : ce qui est impossiu.
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ble , si vous ne connoissez la constitution même
qui fixe leurs valeurs respectives. Les feuilles
ne peuvent verdir par elles-mêmes ; il leur faut
un rameau auquel elles soient attachées , d’où
elles tirent leurs sucs nourriciers : vos pré-
ceptes se flétrissent de même , s’ils sont isolés;

il faut qu’ils tiennent.
D’un autre côté, ceux qui veulent anéantir

les préceptes , ne voient pas que les raisonne-
mens mêmes qu’ils emploient pour les détruire,

les confirment. En effet, que disent-ils P que les
préceptes développent suffisamment le plan de
la conduite , et qu’ainsi les dogmes de la sagesse
sont superflus. Mais ce qu’ils disent est un
dogme z comme si je prescrivois de renoncer
aux préceptes pour se livrer exclusivement à
la partie dogmatique 5 cette interdiction même
des préceptes en seroit un. Il y a des cas qui
ne requierent que les avertissements de la
philosophie , d’autres qui exigent des preu-
ves , d’autres , qui sont tellement embrouil-
lés, qu’on peut à peine les démêler, avec la
plus grande subtilité et l’attention la plus suivie.
Il y a des choses claires , et d’autres obscures:
les premieres sont perceptibles aux sens, les
secondes sont hors de leur portée. Ce n’est pas
dans les choses évidentes , que la raison triom-
phe ; elle brille avec beaucoup plus d’éclat dans
des matieres obscures et épineuSes z or, les
matieres obscures ont besoin de preuves , et les
preuves n’existent point sans dogmes ou sans
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principes : les dogmes sont donc nécessaires.
Ce qui produit’le sens commun , est capable
au ssi de le porter à son plus haut degré de per-
fection: or, ce n’est que l’intime persuasion
de principes sûrs , sans lesquels toutes les opi-
nions ne font que flotter dans l’esprit : les
dogmes sont donc nécessaires pour donner à
l’homme cette inflexibilité de jugement.

Enfin , quand nous avertissons un homme de
ne pas distinguer son ami de lui-même 5 de
songer que son ennemi peut devenir un jour
son ami; d’accroître son amitié pour l’un , d’af-

faiblir sa haine pour l’autre ; nous en appor-
tons pour raison , la justice et l’honnêteté : or,
la justice et l’honnêteté ne sont que des bran-
ches de nos dogmes 5 ils sont donc nécessaires,
puisque ces vertus ne peuvent exister sans eux.
Mais il faut joindre les préceptes aux dogmes;
car , si les rameaux sont inutiles sans racines , les
racines elles-mêmes ne s’en trouvent que mieux
des rameaux qu’elles ont produits. Personne
ne peut ignorer de quelle utilité sont les mains ;
les services qu’elles nous rendent sont connus :
mais ce cœur qui anime nos mains , qui est le
principe de leur mouvement, est caché dans
l’intérieur de la machine. On peut dire la même
chose des préceptes : ils paroissent à découvert ;
mais les dogmes de la sagesse sont cachés. De
même que la- partie la plus sainte de la religion
n’est connue que de ceux qui ont été initiés
à. ses mysteres , cette partie secrete (le la phi-
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losophie n’est révélée qu’à ceux qui ont été

admis à la participation de ses mysteres , tandis
que les préceptes et les autres secours de ce
genre sont connus même des profanes.

Posidonius va plus loin, il regarde comme
nécessaire non-seulement la préception, (car

- pourquoi ce mot nous seroit-il interdit) ? mais
même les conseils, les exhortations , les con-
solations , auxquelles il ajoute la recherche
des causes que nous pouvons appeller l’actio-
Iogie , puisque les grammairiens, dépositaires
et gardiens de notre langue , se croient en droit
d’user de ce mot. Il regarde comme utile une
description détaillée de chaque vertu. C’est ce
que Posidonius appelle aetiologie , et quelques
philosophes Kagax’lngwp’o , c’est-à-dire, la des-

cription caractéristique de chaque vice et de
chaque vertu , avec les nuances particulieres
qui différencient les vices et les vertus sem-
blables. Ces descriptions ont la même elli-
cacité que les préceptes. Le précepte dit : vous
ferez telle chose, si vous voulez être tempé-
rant g la description dit z l’homme tempérant
fait telles choses , et s’abstient de telles autres.
La différence qui se trouve entre le précepte
et la description , c’est que l’un donne l’avis,

et l’autre le modele de la vertu. Ces descrip-
tions, chaumé; ou tableaux , (pour me servir
d’un terme de nos (1) publicains), sont, sans

(i) Voyez la note de Juste-Lipse sur ce passage : quoi-

. doute ,
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doute, très-utiles. Exposons le tableau de la
Vertu , et il se trouvera des copistes. Vous reo
gardez comme utile la description des qualités
d’un bon cheval, afin de n’être pas trompé

quand vous en voudrez acheter un , et pour
ne pas perdre Vos peines à en dresser un via
cieux : Cornbien plus importante seroit donc
la description d’une ame excellente , dont on.
peut s’approprier les caraCteres.

(t) L’étalon généreux a. le port plein d’audace ,

’ Sur ses jarrets pliants se balance avec grace s
s Aucun bruit ne l’émeut; le premier du troupeau ,
. Il fend l’onde écumante , affronte un pont nouveau.
j Il a le ventre court , l’encolure hardie ,

Une tête effilée, une croupe arrondie:
l On voit sur son poitrail ses muscles se gonfler,

Êt ses nerfs tressaillir, et ses veines s’enfler.
Que du clairon bruyant le son guerrier l’éveille ,

que son explication, ne soit fondée que sur une conjecture g
peut-être ne paroîtra-t-elle pas t tut-à-fait inutile.

(i) On a cru ne pouvoir mieux faire que d’employer ici
la belle traduction que M. l’abbé de Lillea fait. du passage

de Virgile rapporté par Séneque. l
Continue pecoris generoli pullule in invit
Altius ingreclitur, et mollia omra repentit.
Primus inire viam, et fluvios tentare minaces
Aimer, et ignoto sels connIui tète ponta.
Nez vanna horret strepitus z illi ardue: cervix,
Argutumque caput, brevis aluns, obesaque tersa:
Luxuriatqùe torii ammosum pectine. a . .
--Tum si que sonna: procul anna (loden-e,
Stare loco nescit, micat auribul, et tremit amis,
Collectumque prenions volvjt tub nribus igncm.

. . Vine. Georg. lib. 3, sers. 75 a: reg.

Tome III. G
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- r Je le vois s’agiter , trembler, dresser l’oreille à

Son épine se double, et frémit sur son des,
.D’une épaisse criniere il fait bondir les flots;
De ses naseaux brûlants il respire la guerre ,
Ses yeux roulent du feu , son pied creuse la terre.

. Virgile , sans y penser, fait le portrait de
l’homme courageux : pour moi, je ne pren-
drois pas d’autres couleurs pour peindre le q
grand homme..Si j’avois à représenter Caton ino. v

trépide au milieu du fracas de la guerre civile;
aCcablant de reproches les armées déjà maî- l
tresses des Alpes; Se présentant au-devant du
choc de la discorde, je ne lui donnerois pas
un autre visage , ni une autre contenance. Qui
pouvoit avoir une démarche. plus fiere , que le
héros qui osa se déclarer à la fois contre César
et Pompée? qui , lorsque les citoyens se par-
tageoient entre ces deux factions , les attaqua
l’une et l’autre conjointement [et montra que
la république avoit aussi son parti. C’est peu.
de dire de Caton , qu’il n’était point effrayé
des vains bruits; et comment n’auro’it-il pas
bravé de vaines alarmes, puisqu’il se mettoit
aux-dessus des mieux fondées, de celles qui le
menaçoientide plus près g. puisque malgré dix
légions ,V les seCOurs de la Gaule , et les armes
des barbares mêlées à celles des citoyens , il osa
faire entendre sa voix en faveur de la liberté,

. exhorter la république à ne pas perdre cou-
rage dans une cause où il s’agissait d’être libre;
à tenter tout ; dire qu’il seroit plus glorieux pour
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elle de tom-ber dans la servitude , que de’s’y pré-

senter. Quelle vigueur l quelle grandeur (l’aine!
quelle assurance au milieu des alarmes publi-
ques! Il-sait qu’il est le seul de l’etat duquel
il n’est pas question : qu’il ne s’agit pas de sa-v

Voir si Caton sera libre , mais s’il vivra parmi
des citoyens qui le soient. De-là le mépris des
périls et des glaives : en admirant la constance
de ce héros qui ne succombe point sous les
ruines de sa patrie, l’on peut dire avec Vire
gile , qu’on voit ses muscles se gonfler , etc.

Il ne suflit pas de peindre les grands hom-
mes, tels qu’ils ont coutume d’être ordinaire-
ment; de représenter , pour ainsi dire, leur
figure et leurs traits généraux, mais de déc
crire quelques-unes de leurs actions 5 par exema
pie , les derniers moments de Caton , cette bles-
sure glorieuse à laquelle il dut de mourir libre;
la sagesse de Lælius; l’union dans laquelle il
vécut avec son frere Sripion ; les belles actions
de l’autre Scipion et dans Rome et ail-dehors ,
les lits de bois que Tuliéron faisoit dresser en
public, les peaux (le bouc qui tenoient lieu
de couvertures , et les vases d’argîlle qu’il. ser-

voit à ses convives devant la statue (le Jupiter
même 5 n’était-ce pas consacrer la pauvreté jus-
ques dans le capitole? Quand même je n’am-
rois pas d’autres traits pour le mettre au rang
des Catons , celui-là ne seroit-il pas Slllfirm’lt?
c’étoit plutôt une censure qu’un souper. Oh,
combien les hommes avides de gloire ignorent

G a
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sa nature, et comment on y parvient! Ce jour-
là le peuple Romain vit la vaisselle d’un grand
nombre de citoyens , et n’adm’ira que celle
d’un seul homme. Tous les vases d’or et d’ar-
gent de ces citoyens opulents ont été brisés,
et mille fois refondus : mais les vaisseaux de
terre de Tubéron , dureront autant que les
sicules.

a AL E T T R E X C V I.
De la. résignation.

U0! ! vous en êtes encore à vous indigner
et à vous plaindre! vous ne comprenez pas
encore que dans tous les événements qui vous
affligent , il n’y a pas d’autre mal que votre
indignation même et vos plaintes? Pour moi
je ne cannois pas d’autre malheur pour un
homme, que l’opinion où il est qu’il peut y
avoir dans le monde quelque malheur pour
lui. Du jour même où il y aura quelque chose
d’insupportgble pour moi, je ne pourrai plus
me supporter moi- même! Ma santé estoelle
mauvaise i c’est une des suites de ma destinée;
pue maladie contagieuse a-t-elle fait mourir.
rues esclaves î une banqueroute me réduit-elle
à l’indigence? ma maison s’est-elle écroulée?

ai-je éprouvé des pertes, reçu des blessures,
essuyé des travaux et des peines? ce sont des
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accidents ordinaires , ou plutôt des événements
-nécessaires :-.ce sont des décrets du destin , et
non pas des’accidents fortuits. Croyez un ami
qui vous ouvre le fond de son cœur : dans tous

les événements qui pourroient me paraître con-
traires et fâcheux , voici mes dispositions. Non-
seulement je me soumets à dieu , mais encore
je consens à sa volonté : c’est par inclination ,
et non par nécessité que je lui obéis. Je ne
recevrai jamais avec tristesse , ni d’un air cha-
grin aucun événement : je ne paierai jamais
à regret ma part du tribut commun : tous ces
prétendus maux qui nous font gémir et trem-
bler , sont les tributs de la vie. N ’espérez pas
d’en être exempt, mon cher Lucilius , ne le
demandez pas. Vous êtes tourmenté par la
pierre 5 les aliments n’ont plus de douceur pour
vous; des pertes continuelles accélerent votre
ruine 5 je vais plus loin , vous craignez même
pour votre vie. Hé bien! ne saviez-vous pas
que c’était là ce que vous demandiez, quand
vOus desiriez de vieillir F Ces événements sont
inséparables d’une longue vie; comme la pous-
siere , la boue, la pluie , sont inséparables d’une
longue route.. Mais , direz-vous,,..je voulois viu
vre , mais être exempt de tous ces. désagré-
ments. Un vœu si lâche est-il digne d’un hom-
me i? Prenez comme vous voudrez celui que je
fais pour vous ; c’est celui d’un homme de
cœur qui vous veut du bien. Passent les dieux
et les déesses que la fortune ne vous prenne

G3
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jaumis en amitié ! interrogez-vous vous-même ;
si dieu vous proposoit le choix, lequel prefé-
’reritz-vous de vivre dans le camp , ou dans le
,murcnei’ eh bien! mon cher Lucilius, vivre
c’est être au service. Ainsi les hommes qui sont
sans cesse les jouets de la fortune , qui montent
et descendent continuellement par des sentiers
pénibles , qui sont chargés des expéditions les
plus périlleuses , sont les hommes COurageux ,
ce sont les premiers du camp : mais ceux qui,
tandis que les autres travaillent, vivent dans
la mollesse , sont des fainéants, dont la sûreté
fait la honte.

LETTRE XCVI’I.
Du jugement de Clodius. De la conscience.

V o U s êtes dans l’erreur, mon cher Lucilius ,
si vous regardez , comme (les vices propres à
notre siecle, le luxe, l’oubli des mœurs, et
les autres dérèglements que chaque déclama-
teur impute à l’âge où il vit. Ce sont les vices

V des hommes , et non des temps z il n’y a point
eu de siecles exempts de fautes; et si vous

voulez comparer la licence des différents âges,
jamais le. vice ne s’est-montré plus à découvert

que du temps de Caton. Croiroit-on que l’ar-
gent ait influé dans un jugement où Clodius
étoit accusé d’avoir , à la faveur d’un dégui-
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seinent , déshonoré la femme (le César , après
avoir violé la sainteté d’un sacrifice célebré (1)

pour le salut du peuple; d’unsacrifice dont
non-seulement les hommes étoient exclus, mais
où l’on voiloit même les peintures de toute
espece d’animaux mâles. Cependant on compta
de l’argent ("2)vaux, juges; et ce qui est encore

(1) C’étoit le sacrifice que l’on faisoit à la bonne déesse,

qu’on appelloit aussi les Matez-es , à. cause du rapport
qu’il avoit avec les mysteres de Cérès. Les femmes seules
pouvoient y assister. on faisoit sortir de la maison où l’on
célébroit ces mysteres , non-seulement tous les hommes ,
mais aussi tous les animaux mâles; la précaution alloit
jusqu’à. couvrir les tableaux où il y en avoit quelques-uns
représentés. Enfin, on avoit été si simple jusqu’alors , qu’on

croyoit fortement qu’un homme qui verroit ces mysteres,
même par hasard et sans dessein , deviendroit aveugle;
mais l’aventure de Clodius désabusa tout le monde. Cicéron

dit ’qu’elle causa un grand scandale, et que les vestales
furent obligées de’recommencer la cérémonie. V oyez ses

lettres à. Atticus, (Iiv. 1 , leu. 12 et 13) et les notes de
l’abbé Mongault.

(z) Les causes , les détails et les suites de ce fugement si
honteux pour les Romains , et qui prouve à que] degré de
corruption ils étoient déjà parvenus , sont clairement expo--
nées dans plusieurs lettres de Cicéron à Atticus ,, et sur-tout
dans la seizieme du Premier livre, où il rend compte à son
ami de la conduite qu’il tint dans cette affaire, et de l’in-
fluence que ce ingement eut sur l’état de la république, et

fur le sien en particulier. a Si vous voulez savoir- , lui
a dit-il , ce quia. fait absoudre Clodius , il n’en faut point
a chercher d’autre cause que l’indigence et le peu d’hon-

æ neur de ses juges . . . . Fin-effet, on ne vit jamaîsi

G4
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plus honteux que cet infâme traité , ils exige-
rent , outre leur salaire, la jouissance des fem-
mes et des jeunes gens de la premiere qualité
de la ville. L’absolution du coupable fut un
plus grand crime, que celui dont on l’accu-
soit. Pour se purger de son. adultere , il en fit
commettre à ses juges , et ce ne fut’qu’après
les avoir rendus semblables à lui , qu’il fut as-
suré de l’impunité. Voilà les horreurs dont fut

souillé un jugement dans lequel Caton avoit
été appelle en témoignage, quand il n’y auroit

as eu d’autre frein que celui-là. Je citerai
les paroles mêmes de Cicéron , parce qu’un fait.

de cette nature surpasse toute croyance. a: Il
n fit (1) venir ses juges , promit , sollicita ,.
a: procura. Mais , grands dieux l quel excès de
a: corruption l il y eut des juges qui obtinrent
s: pardessus le marché, des rendezevous noce

a» dans une académie de jeu un si vilain assemblage; des
a: sénateurs dillamés , des chevaliers ruinés , des gardes du

a: trésor qui n’avoient point su conserver leur propre
n bien . I. . . C’est Crassus qui a conduit toute cette af-
n laire . . . . Il a fait venir chez lui les juges , il a pro-
» mis , il a cautionné, il a donné. Bien plus, bon dieu ,
sa quelle horreur! on a fait avoir pardessus le marché à
a cerlains linga , les faveurs de quelques dames et de
a: quelques jeunes gens de qualité n. Epist. ad Àttic. lib.
1 , epist. :6, J’ai suivi la traduction de l’abbé Mongault.

(1)06 ne fut pas Clodius, mais Crossus qui se chargea
ide corrompre les juges, comme on le voit par le passage dl
Cicéron cité dans la note précédente.

à
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a turnes avec des femmes qu’ils avoient dési-
» guées , et la jouissance de jeunes gens de la
a: premiere distinction a). Ne disputons pas sur
le prix, l’accessoire est infiniment plus consi-
dérable. Voulez-vous la femme de ce séna-
teur austere? je vous la procurerai : de ce ci-
toyen opulent? je vous ménagerai une entre-
vue avec vélie ; après cela condamnez l’adul-
tere , quand vous en serez coupable vous-même.
Cette beauté que vous désirez , se rendra chez
vous; je vous promets une nuit de cette au-
tre , et je ne vous renvoie pas fort loin; dans
les vingbquatre heures vous verrez l’exécution
de ma promesse.

Il est plus criminel de distribuer des adul-
teres à commettre , que d’en commettre soi-
même. Le premier est un outrage pour les fem-
mes , le second peut se regarder comme un
hommage rendu à leur beauté. Les juges de
Clodius avoient demandé au sénat une garde
qui n’étoit nécessaire que dans le cas où ils
eussent été résolus à. le condamner; ils l’a-
voient obtenue. Après l’absolution duvcoupa-
ble , Catulus leur dit : (1) Pourquoi nous de-
mandiez-vous des gardes .2 étoit-ce de peur
qu’on ne vous volât l’argent que Clodius vous
a donné? Mais ces plaisanteries n’empêche."-
rent pas l’impunité d’un homme qui avant le

(I) Voyez les lettras de Cicéron à Atticus, lib. l ,

epist. 16. *
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jugement avoit commis un adultere, qui dans
le jugement même avoit fait le personnage d’en;
tremetteur; qui s’étoit dérobé à la condam-

nation par des voies plus criminelles encore
que celles par lesquelles il l’avoit méritée. Quoi

de plus corrompu que des mœurs , en vertu
desquelles l’incontinence ne trouvoit de frein,
ni dans la religion , ni dans les tribunaux!
en vertu desquelles, dans une procédure ex-
traordinaire ordonnée par un décret du sénat,
les juges se rendoient plus coupables que l’ac-
Cusé ! Il s’agissoit de savoir si l’on pouvoit
être en sûreté après avoir commis un adultere i
et l’on vit clairement qu’on ne le pouvoit que
par l’adultere même. Voilà pourtant ce qui se
passa sous les yeux de Pompée , de César, de
Cicéron, de Caton ; de ce Caton , pendant l’éÂ

dilité duquel le peuple n’osa pas demander la
représentation des jeux floraux (1) , où les cour-

d.-(i) Le passage de Lactance que je vais citer, suffira pour
donner une idée exacte de la licence extrême, et des eXcèS
de débauche auxquels on se portoit dans la célébration de
ces jeux. «

c: Celebrantur illi ludi cùm omni lasciviâ , convenientes
memoriæ meretricis. Nam , prester verborum licentiam:
quibus obscœnilas omnis eilunditur , exuuntur etiam ves-
tibus populo flagitante meretrices; quæ tune mimorum fun-
guntur officie , et in conspectu populi usque ad satietatem
impudicorum luminum, cum pudendis motibus detinenturîv-
LACTANT. defalsd relr’g. I. i , c. 2.0.-Adde Val. Max- [lbs

2, cap. no, 7mm. 8.
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tisannes dansoient nues l En conclurez-vous
que les spectacles étoient plus chastes que les
tribunaux? nullement.

Les déréglementa qui regnent aujourd’hui,

régneront toujours, comme ils ont toujours
régné. La licence est quelquefois contenue par
les loix et par la crainte; jamais elle ne s’ar-
rête d’elle-même. Ne croyez donc pas que la
débauche ait acquis des forces dans notre
.siecle, et que les loix en aient perdu. Notre
jeunesse est moins licencieuse, qu’elle ne l’étoit
lorsqu’un.accusé se défendoit d’un adultere

devant ses juges, tandis que les juges s’en
avouoient coupables devant l’acousé : lorsqu’on

jugeoit l’adultere en le commettant; lorsque
Clodius obtenoit sa grace par les mêmes moyens
qui l’avoient rendu coupable; lorsque, dans
le jugement même de la’cause, il faisoit le
personnage infâme d’entremetteur. Le croira-’
t- on E’ un homme qui auroit été condamné pour

.un seul adultere , lut absous pour s’être rendu
cmlpable d’un grand nombre.

Tous les temps produirrntæles Clodius , mais
mus les temps n’enfhnteront pas des (lutons.
Le vice ne coûte arcune peine; il ne manque
ni de guides, ni d’associés, ou plutôt il n’en

a pas besoin. La route du crime va non-scu-
lement en pente, mais elle est un précipice.
Ce qui rend la plupart des hommes incorrigi-
bles, c’est que dans les autres arts, les fautes
commises font rougir les artistes , ils en sont
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choqués lesvpremiers : dans l’art de vivre, les
illutes sont un plaisir pour celui qui les com-
met. Le pilote ne jouit pas de la vue de son
vaisseau submergé ; le médecin ne s’applaudit
pas de la mort de son malade , ni l’orateur de
la condamnation de son client : mais tous les
coupables. trouvent du plaisir dans leurs cri-
r mes. L’un triomphe d’un adultéré , auquel il

a été poussé par la difficulté même : l’autre

,s’applaudit de ses intrigues et de ses vols; ses
crimes ne lui déplaisent , que quand ils ne sont
pas accompagnés du succès. Cette conduite est
le fruit d’une habitude dépravée. Mais pour
vous convaincre que les ames mêmes entraînées

dans le vice, conservent le sentiment de la
vertu, qu’elles pechent moins par ignorance
que par négligence, remarquez que tous les
hommes dissimulent leurs fautes; que, bien
qu’elles leur aient réussi, ils jouissent des ef-

fets en cachant les moyens.
La bonne. conscience cherche à. se montrer,

tandis que la méchanceté craint jusqu’aux té-
nebres. C’est donc avec raison qu’Epicure a dit :
111)th arriver au coupable d’être caché, mais
:17 ne peut avoir la certitude de l’être toujours;
,Ou , si vous trouvez la même idée mieux ren-
due de cette maniere : Il”ne sert de rien aux
coupables de se cacher, parce que , quand même
ils auroient ce bonheur , ils ne peuvent jamai
Çv compter. En effet, le crime peut jouir de
l’impunité , jamais de la. sécurité. Cette pensée
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ainsi expliquée , n’est nullement opposée à nos

principes. Pourquoi? C’est que le premier et
le plus grand châtiment de ceux qui commet-
tent le mal, est de l’avoir commis. Le crime
n’est jamais impuni; la fortune a beau l’em-
bellir de ses dons , veiller à sa sûretérle sous-
traire aux loix , il porte son supplice en lui-
même. De plus , ce premier châtiment est ac-
compagné d’un second qui n’est pas moins ter-Ï

rible; c’est la crainte, les alarmes , une dé-Ï
fiance continuelle. Et pourquoi délivrer la mé-
chanceté de ce supplice? pourquoi ne pas la
laisser toujours en suspens P

Ecartons-nous de la doctrine d’Epicure ,
quand il dit : Qu’il n’y a point de justice a6-
solue ; qu’il ne faut éviter les mauvaises ac-
tions que parce qu’on ne peut éviter la crainte
gui les suit : mais croyons avec lui que la
conscience se charge de la punition des crimes; q

u’elle seme dans l’ame des méchants des in-
quiétudes éternelles, et les empêche de se fier
aux garants mêmes de sa sécurité. Épicure
prouve lui-même par-là que nous avons natu-
rellement horreur du crime , puisqu’il n’y a
personne qu’il ne fasse trembler au sein même -
de l’impunité. La fortune délivre quelques hom-

mes du châtiment, mais ne débarrasse per-
sonne de la crainte. Pourquoi? parce que nous
avons une aversion profonde pour les actions
que la nature condamne. L’on n’est jamais sûr
d’être caché , lors même qu’on l’est, parce
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que la conscience acouse le coupable , et le
décelé à lui- même : le frissonnement est un
des symptômes du crime. Avec l’insuffisance
de nos loix , de no: juges , de nos châti-
ments, quel malheur pour l’humanité , si les
méchants m’envoient à redouter ces supplices na.

turels et rigoureux; et si, au défaut du re-"
peutir , la crainte ne s’emparoit de leurs
aunes.

LETTRE XCVIII.
Qu’il ne faut pas s’attacher aux biens

est-teneurs. ’

NE regardez pas comme heureux un homme
qui dépend de la fortune, qui n’a qu’un appui
fragile, qu’une joie qui lui vient du dehors :
son bonheur pourra sortir comme il a pu en-v
trer. Mais celui qui germe dans l’aine même ,.
est solide , inaltérable ; il s’accroît avec les an-
nées, il accompagne l’homme jusqu’à son der-

nier soupir. Les prétendus biens qui excitent:
l’admiration du vulgaire, ne sont que des biens
du moment; ils peuvent nous être de quel-
qu’usage , nous procurer même quelque plaisir,
mais dans le cas où ils dépendront de nous , et
non pas lorsque nous dépendrons d’eux. Tous
les biens qui ont rapport avec la fortune , ne
sont utiles et agréables, qu’autant qu’en les
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possédant on se possede soi-même, sans se ren-
dre l’esclave de ces biens.

On se trompe, mon cher Lucilius, en at-
tribuant à la fortune le pouvoir de nous faire
du bien ou du mal : elle ne nous fournit que
la matiere de l’un ou de l’autre; des semen-
ces que la différence de la culture rendra fa-
vorables ou nuisibles pour nous. Notre aine
a plus de force que. la fortune , quelle qu’elle
soit; c’est elle qui décide de sa maniere d’être

en bien ou en mal; elle est l’unique cause
de son propre bonheur ou de son malheur.
Une aine corrompue fait servir à sa propre
perte ce qui s’étoit présenté avec les apparen-
ces les plus riantes. Une amé droite et pure
corrige les torts de la fortune , adoucit ses ri-
gueurs. par le talent de les supporter; elle re-
çoit la prospérité avec reconnoissance et mo-
dération , l’adversité avec constance et fermeté.

Un homme a beau être doué de prudence, ne
se conduire que par les regles du jugement le
plus sain, ne rien tenter qui soit au-dessus
de ses forces; il ne sera possesseur de ce bien l
inaltérable, ne sera supérieur aux menaces de
la fortune , que quand il aura pu s’aiiermir
contre les incertitudes du sort.

Soit que vous veuillez observer les autres,
(car le jugement est plus libre, quand il s’exerce
sur les intérêts d’autrui ,) soit que vous pré-
fériez de vous examiner vous-même sans par-
tialité 5’ vous vous pénétrerez de ses vérités;
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vous lesoreCOnnoîtrez. De tous les objets de
nos desirs et de notre amour, il n’en est pas
un seul qui puisse nous être utile, si nous ne
nous sommes prémunis contre l’inconstance de
la fortune et contre les effets de sa légèreté;
si à chaque disgruce qui vous arrive , vous ne
dites fréquemment et sans murmure :Les dieux
en ont ordonné autrement; ou plutôt, pour
fortifier votre ame par une pensée plus forte
et plus équitable, à chaque événement con-
traire à votre attente, dites : Les dieux en ont
ordonné pour lelmieuz. Avec un pareil syss.
tême , il n’y aura plus d’accident pour vous.
Le moyen de vous former ce plan, c’est de
vous bien pénétrer de l’instabilité des choses
humaines, même avant de l’avoir éprouvée;

de jouir de vos enfants , de vos biens , de votre
femme, avec la certitude de n’en pas jouir tou-
jours , et avec la résolution de n’être pas plus
malheureux , pour les avoir perdus.

Il n’y a plus de paix pour l’homme qui s’in-

quiete de l’avenir 5 qui se rend malheureux
même avant le malheur; qui prétend s’assurer
jusqu’à la fin de sa vie la possession des objets
auxquels il attache son bonheur. Le repos est
perdu pour un tel homme; l’attente de l’avenir
lui enleVera même le présent dont il pouvoit
jouir. Le regret et la crainte des pertes sont
deux états également d0uloureux pour l’aine.
Ce n’est pas que je veuille vous recommander
une indiiiërence totale : mais il faut vous mettre

en
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en garde contre la crainte , et prévoir tout ce
que la sagesse humaine peut prévoir. Sachez
découvrir et détourner les événements qui vous
seroient préjudiciables , long-temps avant qu’ils
arrivent; vous trouvérez pour cela même des
ressources dans votre fermeté, et dans une sou-
mission aVeugle à tout endurer. On peut se
mettre en garde contre la fortune , quand on
peut la supporter; elle ne peut exciter d’ora-
ges au sein du calme. Rien de plus malheu-
reux ni de plus "insensé que de craindre sans
Cesse. Quelle démence d’aller au-dev’ant de ses

maux? Enfin , pour vous dire en peu de mots ,
Ce que je pense de Ces hommes inquiets, in;
commodes pour eux-mêmes, qui ne savent pas
plus se modérer dans le malheur; qu’avant qu’il
soit arrivé; c’est s’affliger plus qu’il ne le faut ,

que de s’affliger avant qu’il en soit besoin. La
même foiblesse qui les avoit empêchés de préa
voir leur infortune , les empêche de l’évaluer.
C’est le même défaut de modération qui nous
fait présumer que notre bonheur doit être noua
seulement durable, mais progressif, et oublier
la fatalité qui gouverne les choses humaines;
en nous promettant à nous seuls Une fortune
sans inconstance. Métrodore avoit donc raison
de dire à sa sœur , pour la Consoler de la perte
d’un fils vertueux à Tous les biens des mor-
tels sont mortels Comme eux. Il parloit de ces
biens pour lesquels le vulgaire s’empresse ; car
pour la sagesse et la vertu , ces biens réels ne

Tome III.
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meurent as : ils sont solides , éternels : ce sont
les seuls liions immortels auxquels des mortels
puissent aspirer.

Les hommes sont si déraisonnables , qu’ou-
bliant en quelque façon le terme où ils ten-
dent , le but vers lequel chaque jour les pousse ,
ils sont surpris de faire quelques pertes succes-
sives , tandis qu’ils sont destinés à tout perdre

en un jour. Ces prétendus biens dont vous
vous dites le maître , sont chez vous , mais ils
ne sont pas à vous. Il n’ya rien de solide pour
un être privé de solidité; rien d’éternel et
d’indestructible pour un être périssable. Il est
aussi nécessaire de périr que de perdre : si
nous en étions bien convaincus , cette réflexion
consolante nous détermineroit à perdre, sans
nous plaindre, ce qui doit infailliblement pé-
rir. De quel secours faut-il donc s’armer con-
tre ces pertes P Il faut se bien persuader que ce
sont des choses perdues , et ne pas laisser
échapper avec elles les fruits que nous avons
recueillis. On peut nous ôter la jouissance ac-
tuelle , mais jamais la jouissance passée. Il y
a de l’ingratitude à croire, quand on a perdu ,
ne rien devoir pour ce qu’on a reçu. Le sort
nous ôte le fonds , mais il nous laisse l’usufruit ,
et nous le perdons par l’injustice de nos regrets.
Dites-vous; de tous les malheurs qui parois-
sent les plus redoutables, il n’y en a pas un
qui soit insurmontable : ils ont été surmontés
chacun en particulier par plusieurs héros 5 le
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feu , par Mucius ; le supplice de la croix ,
par Régulus ; le poison , par Socrate; l’exil,
par Rutilius; la mort volontaire et sanglante ,
par Caton : triomphons aussi de quelques en-
nemis.

D’un autre côté, ces prétendus biens, qui
attirent le vulgaire par l’image du bonheur ,
ont été souvent dédaignés par un grand nom-

bre de sages. Fabricius rejetta les richesses
pendant son consulat , et les flétrit pendant
sa censure : Tuberon jugea la pauvreté digne
de lui et du capitole ;’ lorsque , dans un repas
public, il usa de vases d’argille , il enseigna
que les hommes devoient s’en contenter, puisa
que les dieux eux-mêmes s’en servoient encore
pour lors. Sextius le pere refusa les honneurs ,
quoique sa naissance lui imposât le devoir d’en-
trer dans les charges de l’administration publi-
que; il ne voulut point recevoir le laticlave
que lui offroit Jules - César , persuadé qu’on
pouvoit lui ôter ce qu’on pouvoit lui donner.
Faisons aussi quelques actions magnanimes de
cette espece : devenons modelés à notre tour.
Pourquoi perdre courage? pourquoi désespérer?
tout ce qui a pu se faire , peut encore être fait ;
ne songeons qu’à purifier nos ames , qu’à suivre

la nature dont on ne peut s’écarter , sans se ren-
dre le jouet des désirs et des craintes , sans de-
venir l’esclave de la fortune. Nous pouvons en-
core rentrer dans la route, et reprendre les droits
que nous avons laissé perdre. Alors. nous se-

H a
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runs en état de supporter la douleur, sous
quelque forme qu’elle vienne attaquer le corps ï

nous pourrons dire à la fertune : a Tu as af-
» faire à un homme de cœur , cherche un autre
n ennemi à vaincre a).

C’est avec ce langage et des dis00urs sem-
blables , que notre ami calme les douleurs d’un
ulcere qui le tourmente. J e fais des vœux pour
que ce mal s’adoucisse et disparoisse; ou , s’il
est condamné à le garder, qu’il ne l’empêche

point de parvenir à. une vieillesse avancée.
Mais ce n’est pas de lui que je suis inquiet,
il s’agit de la perte que nous ferions dans la
personne de cet homme estimable; car pour
lui il est rassasié de la vie : s’il en désire la
prolongation , ce n’est pas pour lui , mais pour
ceux auxquels il peut être utile : c’est par gé-
nérosité qu’il vit encore. Un autre auroit mis
fin aux tourments qu’il endure ; mais il est,
selon lui , aussi honteux de fuir la mort , que
de se refugier chez elle : Quoi! dira-t-on , si
la circonstance l’exige, ne quittera-t-il pas la
vie? Et pourquoi non? si, ne pouvant plus
être utile à personne, il devient l’esclave de la
douleur.

Voilà, mon cher Lucilius, ce qu’on peut
appeller étudier la philosophie dans la prati-
que : c’est s’exercer sous les yeux de la vertu
même , que d’être témoin des idées d’un homme

sage sur la mort et la douleur, quand l’une
s’approche de lui, et quand l’autre le frappe.
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C’est de l’homme qui agit , qu’il faut appren-
dre à agir. Jusqu’ici nous avons recherché par
le raisonnement , si l’on peut résister à la dou-
leur; si les approches de la mort sont capables
d’ébranler une grande ame. Qu’est-il besoin
de discours : transportons-nous. sur le lieu
même de la scene; nous verrons un homme
que la mort ne rend pas plus fort contre la
douleur, ni la douleur contre la mort. C’est
de lui-même qu’il tire son courage contre
l’îme et l’autre. Ce n’est point par l’espérance

de la mort , qu’il souffre patiemment , ni par
l’ennui de la douleur, qu’il meurt avec rési-
gnation. : il souffre l’une ,-il attend l’autre.

L E T T R E X C I X.
Sur la mort du fils de Marullus. Qu’il faut

mettre des bornes à la douleur.

Je vous envoie. la lettre que j’ai écrite à Ma-
rullus , qui, après la perte de son fils en bas
âge , s’abandonnoit à une douleur peu conve-
nable à un sage. Je ne prenois pas dans cette
lettre le ton ordinaire de la condoléance ; je
ne croyois pas lui devoir des ménagements , je
le jugeois plus digne de reproches que de
consolations. Quand un homme est profondé-
ment affligé, quand. il ne peut supporter la

H 3 *
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douleur d’une blessure cruelle , il faut céder
un peu , lui laisser le temps de se rassasier de
larmes , ou du moins d’exhaler ses premiers
transports. Mais celui qui se condamne volon-
tairement aux pleurs , doit être réprimé sur-
le-champ; il doit apprendre que la douleur
peut devenir indécente.

Vous attendez , lui dis-je , des consolations,
mais je vous envoie des reproches. Quoi! vous
montrez tant de foiblesse pour la mort d’un
fils ! que feriez-vous donc , si vous aviez perdu
un ami? Ce fils , que vous regrettez tant , ne
vous avoit pas encore donné d’espérances bien
assurées; il étoit en bas âge ; e11 bien l ce sont
quelques années de perdues. Nous cherchons
des sujets d’affliction , nous voulons trouver
des torts chimériques à la fortune, comme si
nous craignions de manquer de réels. Il me
sembloit pourtant avoir remarqué en vous as-
Sez. de résolution contre les malheurs les plus
essentiels , peur ne pas m’attendre à vous trou-
ver en défaut vis-à-vis de ces fantômes de
malheurs , dont les hommes ne gémissent que
pour suivre l’usage. Si vous aviez éprouvé de
toutes les pertes la plus grave , Celle d’un ami,
il faudroit faire vos efforts pour vous réjouir
de l’avoir possédé , plutôt que de vous affliger

de l’avoir perdu. Mais la plupart des hommes
ne tiennent aucun compte des jouissances qu’ils
ont eues , des plaisirs dont ils sont pourvus.
La douleur , entr’autres maux , a celui d’être
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non-seulement superflue , mais encore de man-
quer de reconnoissance : n’est-ce donc rien
d’avoir eu un tel ami ? la nature n’a donc rien
fait pour vous , en vous procurant tant d’an-
nées agréables , un lien si doux , une associa-
tion si intime de goûts et, d’inclinations? Est-
ce que vous enterrez l’amitié avec votre ami ’5’

et pourquoi regretter de l’avoir perdu , s’il ne
vous reste rien du plaisir qu’il vous a donné P
Croyez-moi , le sort a beau nous enlever ceux
que nous. aimons , la plus grande partie d’eux-
mêmes demeure avec nous. Le temps passé
nous appartient , et rien n’est en lieu plus sûr,
que ce qui aété. C’est l’espérance de l’avenir

qui nous rend ingrats pour le passé ; comme
si cet avenir même, en supposant qu’il vienne
jusqu’à nous, ne devoit pas en peu de temps
devenir le passé. C’est renfermer dans (les li-
mites bien étroites les avantages que les objets
procurent , que de se borner à la jouissance
du présent. L’avenir et le passé nous fournis-
sent les plaisirs de l’attente et du souvenir :
mais l’un est incortain ,« et peut ne pas arriver -,
l’autre ne peut pas n’avoir pas existé. Quelle
est donc notre folie , de laisser échapper le
plus sûr ? ’Savourons à loisir toutes nos jouis-
sances passées , pourvu que notre ame n’ait
pas été un vase sans fond d’où tous les plai-
sirs se soient écoulés. Il y a des exemples sans.
nombre de gens qui ont suivi , sans verser une
larme , le convoi de leurs fils enlevés dans la

Il 4
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premiere jeunesse; qui, du bûcher, se sont:
rend-.5 au sénat , ou à d’autres devoirs publics ,
et se sont occupés sur-le-ohamp d’objets étran-
gers à leur douleur. Ils avoient raison : d’a-e
bord les larmes sont inutiles , elles ne chan-
gent rien aux événements. En second lieu , il
est injuste de se plaindre d’un malheur qui
n’arrive qu’à soi , mais que tout le monde doit
éprouver. Ensuite il y a de la folie à se plaine-
dre , quand on n’est séparé de celui qu’on re-

grette , que par un intervalle de temps pres-
que insensible. Vous pleurez , et vous suivez
celui que vous venez de perdre ! songez à la
célérité du temps qui se précipite , à la brié-
veté (le cet æ space que nous parcourons à grands
pas : considérez ce cortege immense du genre
lia-main , de tous les êtres de notre espece , qui
s’avancent vers le même but, et qui ne sont
séparés que par des espaces imperceptibles ,
lors même qu’ils paraissent les plus grands,
Celui que Vous croyez mort, n’a fait que vous
devancer. Quelle folie de pleurer. un homme
qui vous précede dans la route que vous avez
à parcourir! Pleure-t-on un événement qu’on
savoit devoir arriver? or , quiconque n’a pas
songé à la mortalité d’un homme , s’en est im-

pose à. lui-même. Pleure-bon un événement
qu’on reconnoissoit indispensable Î Se plaindre
qu’un V homme soit mort , c’est se plaindre qu’il

ait été homme. Une même loi enchaîne tous
les êtres; quiconque est venu dans ce monde g
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doit s’attendre à en sortir; les intervalles dif-
fèrent , mais la fin est la même. L’espace qui
épare le de! nier jour du premier , est sujet à

des variétés et des incertitudes z il est long
pour les enfants mêmes , si l’on considere les

eines dont il est semé; il est court pour les
vieillards mêmes, si l’on en juge par sa vélo-
cité. Tout est fugitif, illusoire, plus incons-
tant que les orages z c’est une agitation conti-
nuelle , un passage successif d’un être à un
autre. Dans cette révolution étonnante des
choses humaines , il n’y a rien d’assuré que la

mort; néanmoins tout le monde se plaint du
seul événement qui ne trompe personne. Mais, "
direz-vous , mourir dans la plus tendre enfanv
ce! Je ne vous dis pas encore que celui qui
est débarrassé de la vie , a des graces à rendre
à la nature. Considérons l’homme parvenu à .
une vieillesse avancée , de combien a-t-il sur-
passé l’enfant qui vient de naître? Représen-
tez-vous l’éternité , cet abîme vaste et pro-
fond ; comparez ensuite à l’immensité des temps
ce que nous appellons l’âge de l’homme z et
vous verrez combien est imperceptible ce point
de durée que nous souhaitons, que nous pro-
longeons le plus qu’il nous est possible. De ce
court espace , quelle portion nous est ravie
par les larmes , par le désespoir qui nous fait
souhaiter la mort avant qu’elle vienne , par la
maladie, par la crainte , par les années de la
foiblesse , de l’ignorance, ou de l’inutilité!



                                                                     

122 Lettres de Séneque’.
De ce même espace, la moitié est consacrée
au sommeil; ajoutez les travaux , le deuil, les
périls , et vous comprendrez que de la vie ,
même la plus longue , c’est la plus courte par-
tie qui est employée à vivre. Mais qui vous
accordera qu’il ne soit pas plus avantageux de
retourner promptement à sa destination , d’a-
chever sa route avant d’être fatigué i’ La vie
n’est ni un bien , ni un mal; elle n’est que le
lieu de l’un et de l’autre : mourir , c’est quit-

ter un jeu de hasard , ou il y a plus à perdre
qu’à gagner. Votre fils pouvoit devenir pru-
dent et modéré , il peuvoit recevoir de vos-
mains l’empreinte de la vertu; mais il pou-
voit aussi, et cette crainte étoit beaucoup plus
fondée , devenir semblable au plus grand nom-
bre. Considérez ces jeunes gens des familles
les plus distinguées , réduits par l’inconduite
au vil métier de gladiateurs , qui, par une
double impudicité , sont les agents de leur
propre brutalité , et les objets de celle des au-
tres ; dont tous les jours sont signalés , Ou par
l’ivresse , ou par quelque crime éclatant : n’est-

il pas évident que vous aviez plus à craindre
qu’à espérer E Vous ne devez donc pas vous
créer des causes d’affliction , ni par votre af-
fliction mettre le comble à de légeres disgra.
ces. Je ne vous exhorte pas à faire vos efforts
et à vous aiguillonner; je n’ai pas assez mau-
Vaise opinion de vous , pour croire qu’il vous
faille appeller toute votre vertu à votre secours:
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ce n’est pas une douleur que vous éprouvez,
c’est une piquûre; c’est vous -même qui en fai-

tes une douleur. En vérité, la philosophie a.
fait en vous de grands progrès, si , avec une
aine aussi forte que la vôtre , vous regrettez
un enfant, moins connu jusqu’alors de son
pere que de sa nourrice.

Croyez-vous que je vous prêche l’insensibi-
lité? que je vous exhorte à suivre, la tête
haute , le convoi de votre fils Pque je ne per-
mette pas même à votre cœur de se resserrer?
Point du tout : il y a de l’inhumanité , et non
pas du courage , à voir les funérailles de ses
proches des mêmes yeux qu’on les voyoit eux-
mêmes; à ne point être ému au premier mo-
ment de la séparation. Et quand je vous le
défendrois , il y a des mouvements indépen-
dants de la volonté : les larmes échappent à
ceux-mêmes qui s’efforcent de les retenir; leur
effusion est un soulagement pour l’aine. Per-
mettons-leur de tomber , mais ne les y forçons
pas: qu’elles coulent autant que le sentiment
les fera sortir , et non pas autant que le desir
d’imiter les autres les y contraindra. N’ajoutons
pas à notre douleur, ne l’accroissons pas sur
le modele de celle des autres. L’ostentation de
la douleur est plus exigeante , que la douleur
même z il y a peu de gens qui soient tristes
pour eux-mêmes; on gémit plus fort quand
on est entendu : muet et tranquille dans la so-
litude , on s’excite à de nouveaux transports
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quand il survient des témoins ; c’est alors qu’bn

se frappe la tête , tandis qu’on pouvoit le faire
plus librement, quand il n’y avoit personne
qui pût en empêcher; c’est alors qu’on se sou».

haite le trépas, qu’on se roule sur le lit du
mort : le calme renaît aussitôt que les specta-
teurs di5paroissent. L’affliction , comme tout
le reste, , est une affaire de mode : on se regle
sur la multitude , on suit la coutume, plutôt
que le devoir. Nous quittons la nature pour
nous abandonner au peuple , dont les conseils
ne sont jamais ceux de la sagesse , et dont les
jugements sont, sur ce point comme sur tous
les autres, remplis d’inconséquence : il voit un
homme ferme au milieu du deuil , il lui donne
les noms d’impie et (le cruel; il en voit un
autre succombant à sa douleur , étendu sur le
cadavre du mort ,, il le traite d’homme foible ,
d’efléminé.

C’est donc à la raison , qu’il faut tout rap:
porter : elle nous dira qu’il n’y a rien de plus
insensé, que d’aspirer à la réputation de la
tristesse ,, de se faire un mérite de pleurer. Il
est des larmes que le sage peut se permettre;
d’autres s’écoulent par leur propre impulsion.
Je m’explique z lorsque nous sommes frappés
de la premiere nouvelle d’une mort funeste,
lorsque nous tenons un cadavre cheri qui va
passer de nos bras Sur le bûcher, une néces-
sité naturelle nous arrache des larmes; l’inter-
rupLion que le choc de la douleur produit dans
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la respiration , excite une secousse dans tout
le corps , et particulièrement dans les yeux,
dont l’humeur est comprimée, et se montre
au-dehors. De pareilles larmes sont donc l’effet
d’un méchanisme involontaire. Il y en a d’auù

ères auxquelles nous ouvrons nous - mêmes un
passage , en nous retraçant le souvenir de Ceux
que nous avons perdus. Cette tristesse est mêlée
de quelque douceur «; quand nous nous rappels
Ions les agréments de leur conversation, les
charmes de leur commerce , les services qu’ils
ont rendus, alors les yeux sont dilatés comme
dans la joie. Nous sommes vaincus par les pre-
mieres larmes; nous nous abandonnons avec
complaisance aux secondes. Il ne faut donc pas
que la considération des spectateurs qui nous
environnent , suspende ou fasse venir nos lare
mes : lorsqu’elles ne sont pas sinceres , il est
honteux de les laisser couler et de les arrêter;
qu’elles aillent alors à leur gré , elles le peu-
vent, sans troubler la tranquillité.

Souvent un sage peut verser des larmes sans
compromettre sa dignité; il contient sa dou-
leur dans des bornes si justes, qu’en laissant
voir sa sensibilité , il ne s’avilit en aucune ma-
niere. Oui, je le répete , on peut se prêter aux
mouvements de la nature sans décheoir de sa
grandeur. J’ai vu des hommes respectables as-
sister aux convois de leurs enfants g leur visage
portoit l’empreinte de la tendresse paternelle ,
sans étaler le spectacle d’une douleur effémi-
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née : on n’y Voyoit d’autre altération , que celle

que produisoient des sentiments vrais et sin.
ceres. La douleur elle-même a sa décence que
le sage doit observer : dans les larmes , connue
dans tout le reste , il est un terme où il faut
s’arrêter. Les ignorants seuls ont des transports
dans la douleur, comme dans la joie.

Recevez donc sans murmure , les événements
qu’amene la nécessité. Que vous arrive-t-il de
nouveau , d’incroyable E’ Combien d’hommes

dans ce moment même dont on dresse le bû-
cher , dont on embaume le cadavre? combien
d’autres dont le deuil suivra le vôtre? Toutes
les fois que vous direz mon fils étoit enfant,
dites-vousnen même-temps , c’étoit un homme ,
c’est-à-dire , un être avec qui la nature n’a pas

pris d’engagements certains; que le destin ne
s’est pas obligé à conduire jusqu’à la vieillesse ,
qu’il s’est réservé d’arrêter à l’endroit de sa

carriere qu’il juge à propos. Au reste entre-
tenez-vous souvent de lui; occupez-vous au-
tant que vous pourrez de son souvenir : il vous
reviendra souvent, s’il n’est pas accompagné
d’amertume. On ne se plaît pas dans la société

d’un homme triste; à plus forte raison dans
celle de la tristesse. Si vous avez retenu quel-
gues-uns de ses propos , si vous avez entendu
avec plaisir quelques-unes de ses saillies enfan-
tines , revenez-y souvent en vous-même : dites-
vous hardiment qu’il auroit pu remplir vos
espérances , quand même la prévention pater-
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nelle les auroit exagérées. Oublier ses proches ,
enterrer leur mémoire avec leur cadavre , les
pleurer abondamment, et s’en souvenir fort
peu : voilà les traits d’une ame insensible. C’est
ainsi que les oiseaux et les bêtes féroces aiment
leurs petits; leur tendresse est impétueuse ,
c’est presque une fureur; mais elle s’évanouit

avec leur vie. Une pareille conduite est in-
digne d’un homme sage : il doit continuer à
se souvenir , et cesser de pleurer.

Je n’approuve nullement ce que dit Métro-
dore, gu’il .y a une volupté qui s’allie à la
tristesse, et qu’iljauts’en Pourvoir dans les
moments douloureux. J ’ai transcrit les paroles
mêmes de Métrodore, et je ne suis pas em-
barrassé du jugement que vous en porterez.
Quoi de plus honteux , que de trouver de la.
Volupté dans le deuil P ou plutôt de se faire du
deuil et des larmes une jouissance? Ce sont
pourtant la les philosophes qui nous reprochent
l’insensibilité , qui décrient notre doctrine ,
comme dure et inflexible , parce que nous ne
voulons pas qu’on laisse entrer la douleur dans
l’ame , ou du moins que nous conseillons de
la bannir promptement. Mais lequel est le plus
incroyable et le plus inhumain, de ne point
ressentir de douleur de la perte de son ami,
ou de tirer de la volupté de sa douleur même ?
Ce que nous prescrivons est honnête; nous di-
sons que quand la premiere fououe de la dou-b
leur s’est soulagée par quelques larmes , a jetté,
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pour ainsi dire , sa premiere ébullition,- il ne
faut pas livrer son aine à l’aflliction. Et vous -,
épicuriens ! que prétendez-Vous P qu’il faut mêà

1er la volupté à la douleur même. Ainsi nous
consolons les enfants avec des sucreries; et la;
nourrice appaise les cris de son nourrisson en
lui pressant le teton dans la Bouche. Vous ne
suSpendez pas la volupté dans le temps même
où la flamme consume votre fils , où votre ami
rend les derniers soupirs. Vous voulez que l’af-
fliction la plus profonde cause dans l’ame une
sensation agréable. Lequel est le plus honnête
de bannir la douleur de l’ame , ou d’y introè
duire la volupté en sa compagnie? que dis-je,
l’introduire? la chercher, la tirer de la doua
leur même? Il y a, dites-vous, une volupté
voisine de la tristesse. C’est à nous à tenir un
pareil langage : vos principes vous l’interdisent.
Vous n’admettez qu’un seul bien , c’est la voa
lupté ; qu’un seul mal , c’est la douleur: quelle

alliance peut se trouver entre le bien et le mal ?
Mais quand même elle existeroit, est-ce dans
ces circonstances qu’elle pourroit se montrer?
A-t-on alors le temps d’approfondir sa douleur ,
pour y chercher quelque chose d’agréable et
de voluptueux! Il y a des remedes salutaires
pour quelques parties du corps ,- mais qui sont
trop sales et trop indécents pour être applià
qués à d’autres; ceux qui, dans de certains
cas , peuvent s’appliquer sans blesser la pudeur ,
deviennent déshonnêtes par l’endroit où se

trouve
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trouve la blessure. N’avez-vous donc pas honte
de guérir la douleur par la volupté? Il faut
des remedes plus sérieux à une plaie de cette
nature. Dites-nous plutôt que le sentiment du
mal ne parvient plus jusqu’à? celui qui est mort 5
que s’il lui parvenoit, il ne seroit pas mort.
Je le répete : rien ne peut nuire à qui n’existe
pas; s’il souffre , il est en vie. Le plaignez-
vous de n’être plus , ou d’être encore quelque
chose ? S’il n’est plus , cenn’est pas un tourment

pour lui de ne plus exister : quel sentiment
peut avoir celui qui n’estkpoint ? Ce n’est pas
non plus pour lui un tourment d’exister : au
contraire , il se dérobe au plus grand désavan-
tage de la mort , qui consiste à n’être. plus. Dia
sons encore à celui qui pleure et qui regrette
un enfant enlevé dès son bas âge , que les jeunes
gens et les vieillards seront égaux pour l’âge ,
si l’on compare la brièveté d’une portion du

temps avec son ensemble. Ce qui nous revient
de l’éternité est moins qu’un arôme, puisqu’un

atôme fait au moins une partie; au lieu que
le point où nous vivons n’est presque rien. Ce-
pendant notre folie bâtit sur ce point, comme
sur une base très-vaste.

Si je vous écris cette lettre , ce n’est pas que
je pense que vous ayez besoin d’un remede qui
vient si tard 5 je me souviens d’ailleurs de vous
avoir déjà. entretenu de tout ce que vous y
lirez. Mon unique but est de vous punir de cet
écart qui vous’a fait sortir un moment de vous»

T onze III. I
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même; de vous exhorter à montrer plus de fer.-
meté dans les autres événements de la vie , et
à prévoir les coups du sort, non-seulement
comme possibles, mais même comme proba-
bles.

LETTRE C.
Jugement sur les ouvrages de Fabianus

Papirius
Vous m’écrivez que vous avez lu avec
empressement les traités politiques de Fabia-
nus Papirius , mais qu’ils n’ont pas répondu à

votre attente : ensuite , oubliant que c’est

U (1) Séneque a déjà fait mention de Fabianus Papirius
dans les lettres n , 4o, 52, 58 et 100. Le pere de notre
auteur en porte son jugement dans la préface du second
livre de ses Controverses; il l’accuse d’obscurité dans ses

discours oratoires , ainsi que dans sa philosophie; il le
plaint de ses désinences précipitées. Cependant il dit qu’il

s’animoit , lorsqu’il attaquoit les vices de son temps. Quo-
tiens incidebat aligna materia , guar: conw’cz’um seculi re-
cz’peret, inspirabat magna mugis, gadin acri anima . . .
Locomm habitus, fluminumque decursus, et urbium si-
tus, moresque populorum nemo descrzjusit abundantiùs.
Voyez tout le passage qui est très-beau. Séneque le pelte y
fait l’éloge des talents et des connoissances de Fabianus ,
sans dissimuler ses défauts g et son jugement, qui en géné-
ral s’accorde assez avec celui de son fils, est celui d’un
homme de goût et d’un critique aussi éclairé qu’impartial.
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d’un philosophe dont il s’agit, vous critiquez
son style. Quand il seroit vrai, comme vous
le dites, que son style fût diffus et peu châ-
tié, ce prétendu défaut n’est pas dépourvu
d’agrément; la marche paisible d’une compo-
sition facile a des beautés qui lui sont propres.
Je mets une grande diiférence entre la: neigli-
gence et l’abondance; j’en mets une grande
entre un torrent qui se précipite, et un fleuve *
qui coule avec tranquillité : c’est le cas (le F a-
bianus. Je trouve dans son style (le l’abon-
dance sans désordre , quoiqu’il ne manque pas
de mouvement. On juge au premier coup-
d’œil, en le lisant , que ses phrases n’ont été

ni travaillées , ni mises à la torture ; et quand
cela seroit , c’est un traité de morale , et non
un ouvrage de rhétorique qu’iLa composé;
c’est pour les esprits , et non pour les oreilles
qu’il a travaillé. D’ailleurs, si vous l’eussiez

entendu parler , vous n’auriez pas eu le temps
d’examiner les détails; vous auriez été en-
traîné par l’ensemble. Il est vrai que les ou-
vrages qui plaisent dans la chaleur du débit ,
perdent un peu de leur effet dans le sang froid.
de la lecture z mais c’est toujours beaucoup de
s’être emparé du premier coup-d’œil, quoi-
qu’ensuite une revue plus exacte trouve des
Critiques à faire. j ’

Si vous me demandezm’inon sentiment, je
trouve plus de mérite à emporter les Stilirages,
qu’à les mériter. Si le dernierlparti- est le plus

I a

n (T
4m
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sûr, le premier marque plus de hardiesse,
plus de confiance pour le succès. Un style
trop circonspect ne sied point à un philosophe.
Celui qui doit montrer du courage , de la cons-
tance , de l’indifférence pour son propre pé-
ril , s’alarmera-tvil pour des mots ? Ce n’est pas
de la négligence, mais de la sécurité, que je
trouve dans la diction de Fabianus. Vous n’y
remarquerez rien de bas : ses expressions sont
choisies , sans être recherchées , sans être dé-
naturées, selon le goût de notre siecle, par
des métaphores hasardées ; quoiqu’empruntées

du langage ordinaire , elles ne manquent point
d’éclat : ses idées sont nobles et grandes, sans
être resserrées sous une forme sentencieuse,
elles ont plus d’étendue. Vous pourrez y trou-
ver des défauts du côté de la précision , de la

construction, et des tournures peu conformes
à notre élégance moderne ; mais tout bien exa-
miné , vous ne trouverez nulle part le moindre
vuide. Une maison peut être belle , sans cette
variété de marbres , ces réservoirs d’eau, cette

chambre du pauvre (1), et tous ces ornements

i (1) C’étoit une chambre simple et sans tapisserie , dans
laquelle les grands seigneurs et les riches particuliers al-
loient faire quelquefois un repas frugal, lorsque le dé-
goût, la tristesse et l’ennui, compagnons inséparables des
richesses , venoient s’emparer de leur aine, et couvrir leur
frôlit d’un voile sombre. Séneque parle de cette chambre (Il!

pauvre dans la lettre 18 ;. et plus clairement encore dans la
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qu’accumule un luxe dégoûté des beautés sini-

ples. Ajoutez que les goûts sont partagés sur
les qualités du style. Les uns prodiguent les
ornements jusqu’à la difformité ; les autres ont

une inclination si forte pour une diction sau-
vage , que si le hasard leur offre une période
arrondie et nombreuse , ils la démembrent à
dessein ; ils en rompent la cadence, pour frus-
trer l’attente des lecteurs. Lisez Cicéron : vous
trouverez dans son style de l’unité , du nom-
bre , de l’élégance , de la souplesse , de la dé-

licatesse , sans pourtant manquer de vigueur.
Au contraire , la diction d’Asinius Pollion est
cahotée , anguleuse : ses périodes vous quittent

consolation à Helvia, ( 0.112. ) Sumunt (locupletes ), dit-il ,
gueulant clics, cam jam illo: divitianlm tacdium cæpz’t,
quibus [zanzi crurent , et remoto aura , argentogue,fi’ctilio
bus utantur. 1)ementes .’ boc quad aliïuando concupis-
czmt, scraper tintent. Horace paroit faire allusion à la.
même coutume dans cette belle ode où il invite blécene à
renoncer pour quelques moments à l’éclat , à la magnifi-

cence de Rome , et à venir se distraire avec lui des soins
importants dont il est occupé pour le soin de l’état. Les
grands , lui dit-il , ont quelquefois pris plaisir au change-
ment , et des repas simples dans une petite maison propre ,
sans dais , sans lits de pourpre, ont déridé leur front , et
adouci leurs inquiétudes. .

Plerumque gratte divitibus vices ,1
Mundæque parvo sub Luna rAUPEqu

Cœnæ, sine aulrpis et ostro,
Sollicitam explicuere frontem.

Ode 2.9, lib. 3, vers. 1.3 et sec

13
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ou vous vous y attendez le moins. Dans Cicé-
ron , Ce Sont des cadences , et dans Pollion des
chûtes, excepté un petit nombre de phrases
dont la mesure est fixe et le moule régulier.

Vous reprochez encore à Fabianus la basa
sesse et le manque d’élévation. Je le crois
exempt de ce vice. Vous confondez la bas,-
sesse avec la simplicité. Le caractere de son l
style est un calme soutenu, un ordre régu-
lier z c’est une belle plaine, et non pas un
vallon bourbeux. Vous trouvez qu’il lui man-
que de la sève oratoire , de ces aiguillons que
vous recherchez, de ces éclairs subits qui
frappent : mais contemplez l’ensemble de son
style; malgré le défaut d’ornement, vous y
trouverez de la beauté. Il vous paroit man-
quer d’élévation : mais citez-moi un écrivain
que vous préfériez à Fabianus. Est-ce Cicé-
ron , dont les traités philosophiques sont pres-
que en aussi grand nombre que ceux (le Fabias
nus? A la bonne heure : mais on n’est pas
petit, pour n’avoir pas la taille d’un géant. Est-
ce Asinius Pollion î j’y consens encore; mais
dans des matieres de cette importance, c’est
encore exceller que d’être le troisieme. Nom-
mez même Tite-Live, dont nous avons des
dialogues qui appartiennent autant à la Philo-
sophie qu’à l’histoire ; je lui céderai encore la

place : voyez à quelle foule d’écrivains est
supérieur celui sur’lequel l’emportent les trois
hommes les plus éloquents de l’antiquité !
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Mais , (lites-vous , il ne réunit pas toutes les
qualités : il a de l’élévation sans nerf; l’abon-

dance d’un fleuve, sans la rapidité d’un tor-
rent; de la pureté sans élégance. Vous vou-
driez plus d’emportement contre les vices , plus
de courage contre les dangers, plus d’orgueil
contre la fortune , plus d’invectives contre
l’ambition. J e veux , comme vous , que le luxe
soit réprimé ,i la débauche notée , le désordre.

subjugué : je veux que le style de l’orateur
soit énergique; celui du poëte tragique, su-
blime 5 celui du poëte comique , plein de
finesse. Mais un philosophe s’occupera-t-il d’un
soin aussi futile que celui des mots? C’est à.
la grandeur des choses qu’il s’est voué :l’élo-

quence le suit comme l’ombre, sans qu’il y
pense; Ses phrases ne serOnt pas limées et po-
lies dans tous leurs détails ; elles ne formeront
pas un tissu artistement travaillé; chacun de
ses mots ne sera pas une pointe qui réveillera
le lecteur : mais dans l’ensemble vous trouve-
rez des flots de lumiere; vous aurez parcouru
un long espace , sans ennui : enfin il aura l’a-
vantage de vous prouver qu’il a senti ce qu’il
a écrit: son but n’est pas de vous plaire , mais
de vous faire voir ce qui lui plaît. Tous ses
pas tendent aux progrès de la vertu; ce n’est
pas aux applaudissements qu’il aspire.

Je ne doute pas que ce ne soit là le carac-
tere de ses ouvrages , dont j’ai, plutôt une ré-
miniscence qu’un souvenir. Il m’en reste plu.

14
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tôt une teinture ancienne qu’une impression
récente. C’étoit au moins le jugement que j’en

portois en l’entendant réciter. Son style ne
me paroissoit pas lourd; mais plein , .capable
d’exalter une ame vertueuse , de lui inspirer
le désir de l’imiter, sans lui ôter l’espoir de
le surpasser. C’est de toutes les especes d’ex-
hortntions celle qui me semble la plus efficace.
Bi-n de plus décourageant qu’un homme qui
inspire l’envie d’imiter, sans l’espérance de

réussir. Au reste, je trouvois de l’abondance
dans son style , et quoique les détails n’eussent
rien de recommandable en particulier, l’enr
semble me paroissoit plein de grandeur.

L E T T a E c I.
Réflexions sur la mort de Sénécion. ’

C H A Q U E jour , chaque heure nous fait voir
notre néant , nous rappelle par quelque nou-
velle. preuve au souvenir de notre fragilité,
et nous trouble dans la méditation de nos pro.-
jets éternels , pour nous faire songer à la mort,
Quel est, direz-vous , le but de ce préambule?
le voici g Vous connoissez Sénécion Corne-
lius, ce chevalier Romain si magnifique et si
obligeant. Il s’était élevé lui-même de l’état

le plus médiocre, et n’avait plus qu’un pas).
faire pour Parveaîr au sommet des grandeurs,
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çar il en coûte moins pour augmenter en di-
gnités , que pour commencer à s’élever. Il en

est de même des richesses; elles séjournent
long-temps autour du pauvre , avant de le ti-
rer de l’indigenceHCe même Sénécion travail-
loit a s’enrichir ; deux routes l’y conduisoient,
l’art d’acquérir et celle de conserver; moyens
qui, pris séparément, peuvent chacun rendre
un homme opulent. L’extrême frugalité dans
laquelle il vivoit , étoit aussi avantageuse à sa
fortune qu’à sa santé. Il m’étoit venu faire vi-

site le matin selon sa coutume; il avoit passé
la journée entiere auprès d’un de ses amis ma-
lade sans espérance; à son retour, il avoit
soupé gaiement : la nuit il fut attaqué d’une
maladie subite g une eSquinancie l’étouffa , en
coupant la respiration , et lui permit à peine
de revoir la lumiere du lendemain. Il est mort
quelques heures après s’être acquitté de toutes

les fonctions d’un homme sain et bien por-
tant. Cet homme dont l’argent circuloit, et
sur mer et sur terre; qui , pour essayer de
toutes les voies lucratives, avoit géré même
les deniers publics g au comble de la prospé-
rité, au moment où l’argent se rendoit à grands

flots dans ses coffres, est enlevé par la mort.
a Occupé-toi maintenant à grefier des poiriers,
a) à planter des vignobles (1) n. Quelle folie

(l) lasera nunc, Melibœe, piros; pone ordine vites.
Vina. E0103. 1, vers. 74.
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de disposer de sa vie , quand on n’est pas le
maître du lendemain l quelle démence d’égarer

son espoir dans un avenir immense! l’ache-
ferai, je bâtirai, je placerai, je percevrai,
j’obtiendrai des honneurs; et enfin je passerai
dans le repos une vieillesse fatiguée et rassa-
siée de plaisirs. Tout est incertain pour les
gens même les plus fortunés : même ce que
nous tenons , nous passe à travers les doigts ;
le moment auquel nous touchons, nous est
ravi par le sort. Le temps coule selon des loix
fixes , mais impénétrables : que m’importe que

ce qui est incertain pour moi , soit certain pour
la nature? Nous nous proposons ou de lon-
gues navigations et un retour tardif dans notre
patrie , après avoir parcouru des rives étran-
geres , ou rempli dans les camps des fonctions
pénibles , suivies de récompenses et d’emplois
qui se font long-temps attendre; c’est-à-dire ,
de chaînes qui se multiplient de plus en plus.
La mort est à nos côtés , et nous ne songeons
qu’à celle des autres : des exemples fréquents
de la mortalité des hommes se présentent à
nos yeux; mais nous ne nous y arrêtons qu’un
moment, pour en être étonnés. Est-il rien de
plus insensé que d’être surpris de voir arriver
un jour ce qui peut arriver tous les jours i Sans
doute notre terme est fixé par l’inexorable des-
tin; mais personne ne sait à quelle distance
il est de nous. Conduisons-nous donc comme
si nous étions arrivés au bout de la carriere :
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ne remettons rien; soyons tous les jours quittes
envers la vie. Notre plus grand défaut est de
laisser tous les ours notre vie imparfaite , d’en
remettre même une partie pour la suite.
L’homme qui chaque jour a mis la derniere
main à. sa vie , n’a plus besoin du temps : c’est

ce besoin du temps qui engendre la crainte,
cette soif de l’avenir qui desseche notre amé.
Il n’y a point d’état plus malheureux que l’in-

certitude de l’avenir. De combien sera le temps
qui nous reste à vivre? sera-t-il heureux ou
malheureux? Voilà les deux points’dans les-
quels l’ame se concentre; voilà les alarmes
dont elle est sans cesse le jouet, et dont elle
ne peut jamais se dégager. Quel moyen de se
tirer de cet état flottant? il n’y en a qu’un g
c’est que notre vie n’ait point de parties sail-
lantes, qu’elle soit toute recueillie en elle-
même. On ne dépend de l’avenir que lorsqu’on

laisse échapper le présent : mais quand je me
suis acquitté de tout ce que je me devois,
lorsque mon amé, solidement établie, sait
qu’il n’y a point de différence entre un jour
et un siecle; du faîte de sa supériorité , elle
voit venir de loin les jours et les événements,
et ne peut penser sans rire à la suite des temps.
Quel trouble la variété et la mobilité des évé-

nements pantelle causer à. un homme qui est
assuré contre ce qui est incertain P

Hâtez-vous de vivre, mon cher Lucilius;
que chaque jour soit pour vous une vie parti-
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culiere : suivant ce plan, en rendant tous les
jours sa vie complette , on jouit de la sécurité.
Mais quand on vit dans l’espérance, on laisse
toujours échapper le temps qu’on a sous la
main ; on. est t0urmenté par le désir de la vie ,
et par la crainte de la mort, le poison de tous
les biens. De-là ce vœu honteux de Mécene ,
qui ne refuse , ni les infirmités, ni la diffor-
mité, ni même les supplices les plus aigus,
pourvu qu’au milieu de ces souffrances, il
conserve la vie a Rendez , dit-il , mes mains
a) débiles; rendez mes pieds foibles et boi-
» teux ; élevez une bosse sur mon des ; ébran-
» lez toutes mes dents; tout ira bien si vous
a: me laissez la vie : conservez-là pour moi,

même en me mettant en croix n.
Il souhaitoit donc ce qu’il eût regardé comme

le comble du malheur, s’il lui fût arrivé : il

8

(i) chL’Iemfacito manu ,
Debilcm paie, and;

Tuber adstrue gibberum ,
Lubricos gliale dentes :

V [tu dam superest, bene est.
Hans midi, me] aculé
Si sedeam cruce, mutine.

a Mécenas fut un galant homme :
n Il a dit quelque part , qu’on me rende impotent,
n Cul-de-jzlne, goutteux, manchot; pourvu qu’en somme
n Je vive, c’est assez, je suis plus que content.

C’est ainsi que La Fontaine a traduit ces vers dans une
de ses fables. Je les cite avec d’autant plus de plaisir, que,
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demandoit avec la vie, la prolongation des
tourments. Je le regarderois comme le plus
méprisable des hommes, s’il vivoit jusqu’au
moment du supplice. Rendez-moi infirme , dit-
il, pourvu que mon amé reste dans un corps
impotent et mutilé. Défigurez- moi, pourvu
que , monstrueux et contrefait, je gagne du
répit :je consens même que vous m’attachiez
à, une croix douloureuse , je me sens la force
de dissimuler ma douleur, de supporter cette
cruelle suspension , pourvu qu’elle différé le
terme le plus consolant pour les malheureux,
celui de ma douleur; je consens à perdre la
vie, pourvu que je la conserve. Que souhai-
ter à un pareil homme , sinon que les dieux
l’exaucent? O honte ineffaçable de ces vers
efféminés! monument odieux de la crainte la
plus folle! étoit-ce ainsi que Virgile mendioit

,5

traitant le même sujet dans la fable suivante , il la termine
par une réflexion fine et profonde, dont la vérité, fondée sur

l’expérience , peut être contestée par quelques individus,
trop peu nombreux pour faire exception à la réglé générale ,

mais dont toilt homme qui voudra être sincere avec lui-
uiême, sentira la justesse.

Le trépas vient tout guérir,
Mais ne bougeons d’où nous sommes.

a Plutôt souffrir que mourir n.
C’est la devise des hommes.

LA FONTAINE, Liv. l,fab. 15 et 16.

Invoquer la mort, dit Séneque, c’est mentir. E12. 107.
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la vie, lorsqu’il s’écrioit : Est-ce donc un si

grand mailleur que de mourir (1) .? Il souhaite
les plus grands des maux , et ,4 ce qu’il y a de
plus terrible encore , leur prolongation ; et
pourquoi? pour vivre plus long-temps : mais
qu’estvce que vivre de cette maniere? c’est mou-

rir long-temps. Peut-il se trouver un homme
qui aime mieux se consumer dans les Sup-
plices, perdre ses membres les uns après les
autres; perdre la vie en détail, que d’expirer
une bonne fois? Qui est-ce qui, suspendu à
un infame gibet , infirme , contrefait , étouffé
par les éminences difformes de ses épaules et
de sa poitrine , environné de causes de mort ,
indépendamment de la croix, préférera de pro-
longer des jours qui prolongent tant de tour-
ments? dites après cela que la nécessité de
mourir est un bienfait de la nature. Il y a des
gens qui sont prêts à faire pis encore; à trahir
un ami pour vivre plus long-temps , à con-
duire de leur propre main leurs enfants à la
prostitution , pour jouir d’une lumiere qui a
éclairé tant de crimes.

Il faut donc se dégager de la passion de la
vie; il faut apprendre qu’il n’importe en quel
temps arrivera ce qui doit arriver un jour;
que l’essentiel est de bien vivre, et non pas

(1) Usque adeone mori miserum est î

Vue. Æneid. lib. in, vers. 646.
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de vivre long-temps , et que souvent ces deux
choses sont incompatibles.

LETTRE CIL
Que la célébrité après la mort est un bien.

Nous nous fâchons contre ceux qui nOus ré-
Veillent au milieu d’un songe agréable , parce
qu’ils nous privent d’un plaisir qui , bien qu’il-

lusoire, produit néanmoins en nous l’effet de la.
réalité. Votre lettre m’a fait le même tort : elle
m’a tiré d’une méditation agréable , qui auroit
été plus loin , si elle n’eût été troublée. J e me

plaisois à examiner la question , ou plutôt à
me persuader de l’immortalité des ames. J e
n’avois pas de peine à suivre les opinions des
philosophes les plus distingués , qui me pro-
mettoient, plutôt qu’ils ne me prouvoient ,
cette idée consolante. Je me livrois à cette
douce espérance ; je commençois déjà à me
Sentir à charge à moi- même, à mépriser les
restes d’une vie languissante , si près de me
perdre dans l’immensité des temps , et d’entrer

en possession de tous les siecles réunis , lors-
que l’arrivée de votre lettre m’a réveillé, et
m’a fait perdre un rêve si délicieux. Mais j’es-

pere le reprendre après m’être acquitté envers
vous. Vous vous plaignez que je n’ai point
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épuisé dans la premiere lettre (1) la question
dans laquelle je m’efforçois de prouver , sui"-
vaut les dogmes de nos stoïciens ,- que la célé-
brité qu’on laisse après sa mort est un bien.
Vous ,m’accusez de n’avoir point levé l’objec-

tion suivante : Un objet distant de nous ne
peut. nous rendre heureux : or, l’immortalité
du nom est dans ce cas. Votre interrogatoire ,
mon cher Lucilius , tient à la question , mais
sous un autre point de vue : voilà pourquoi

j’en avois différé la solution , comme celle de
plusieurs autres points relatifs au même objet.
En effet, comme vous savez, il n’y a point
de question morale , dans laquelle ne soient
mêlés quelques points de dialectique. Je n’ai
traité que la partie qui a directement les, mœurs
pour objet. Est-il insensé de désirer un avaria
tage superflu , de porter ses idées au- delà du
dernier terme? tous nos biens périssent-ils
avec nous? ne reste-t-il plus rien à celui qui
n’est plus Ë pouvons-nous jouir d’avance d’une
célébrité que nous ne sentirons pas, lorsqu’elle
existera P Voilà les questions que j’ai considé-
rées : mais il falloit distinguer les objections
faites par les dialecticiens contre cette opi-
nion: c’est la raison qui m’avoit déterminé à

les réserver pour une autre occasion.
Mais puisque vous ne me faites grace de

rien , je commencerai par les objections , pour

(1) Cette lettre manque.

Passer



                                                                     

Lettres à’e Sénegue. 145
passer ensuite aux réponses; vous ne pourriez
pas les comprendre sans quelques notions pré-
liminaires. Sachez donc qu’il y a des corps
continus , comme l’homme ; d’autres sont com-

posés comme un vaisseau , une maison I, et
tous les corps dont les parties sont jointes et
forment un tout; d’autres enfin dont les par u
ties sont séparées et distantes l’une de l’antre ,

comme une armée , un peuple, un sénat. Les
différents individus qui composent ces derniers
corps , sont unis par les liens l’actioes (les loix
et des fonctions , mais naturellement ils sont
séparés et individuels. .

Une autre notion préliminaire , c’est que
n0us ne regardons pas comme un bien celui
qui est composé de parties séparées et distan-
tes les unes des autres. Le bien doit être un ,
être gouverné par un seul esprit, appuyé sur
une seule base : si vous aviez besoin de preu-
ves , elles se présenteroient d’elles-mêmes; en
attendant il faut supposer le principe , parce
que c’est l’arsenal d’où nous tirons nos armes.

Voici donc l’objection qu’on nous fait z
1°. Vous dites qu’il n’y a pas’de biens com-

posés départies distantes : or, cette célébrité

que vous vantez, consiste dans l’opiniomdes
gens de bien. Car de même que la réputa-
tion n’est pas le fruit des éloges d’un Seul
homme, ni l’infamie , le résultat du blâme
d’un seul; on n’a point de la célébrité pour

avoir plu à un seul homme de bien 5’ il faut ,

Tome III. K.
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pour l’établir , les suH’rages réunis de plusieurs

sages distingués par leur mérite; ce qui supa-
pose des parties distantes. les unes des autres x
la célébrité n’est donc pas un bien.

2°. La célébrité est un tribut .de louanges
que les personnes vertueuses paient à. un homme
de bien ;*la louange est un discours , le discours
est un son qui exprime unesidée : or la voix ,
même celle des gens de bien , n’est pas un bien;
car il ne faut pas croire que tout ce, que fait
un homme de bien soit un bien; il applaudit
et blâme : or , l’on a beau admirer et louer tout
en lui , on ne donnera pas plus le n0m de bien
à ses applaudissements et à son blâme , qu’à
ses éternuements et à. sa toux z la célébrité
n’est donc pas un bien.

3°. Enfin , dites-nous , est-elle un bien pour
celui qui loue , ou pour celui qui est loué ï Il
seroit aussi ridicule de prétendre qu’elle soit
un bien pour celui qui loue , que d’aSSurer qu’il
m’en revient quelque chose de ce qu’un autre
se porte bien. Mais c’est une action honnête
de louer ceux qui le méritent. Eh bien! la.
louange est donc un bien pour celui dont elle
est l’action , et non pas pour nous qui sommes
loués. Or , c’était-là le point de la question.

Je vais répondre à la hâte à chacune de ces
objections. Premièrement , il n’est pas encore
décidé s’il y a des biens composés de parties
distantes ; et l’affirmative a ses défenseurs tout
comme la négative.
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En second lieu , la’céléb’rité ne demande

pas essentiellement un grand nombre de 311?.
liages , elle sait se Contenter du suffrage d’un
Seul homme de bien z un Seul homme vertueux
Suffit pour juger tous les gens vertueux. Quoi l
direza-vous , la réputation ne dé "endra donc
que de l’estime , et l’infàmie des discours détaè

Vorables d’un seul homme à La simple gloire
a plus d’étendue 3 elle exige l’accord d’une mald

titude d’hommes l or , il y a de la différence
entre la gloire et la célébrité. En quoi con-
siste-t-elle? c’est que , si un seul homme de
bien a bonne opinion de moi, je suis dans la
même position que si tons les gens de bien
pensoient de même sur mon Compte ; parce
qu’en effet , s’ils viennent à me connoître , ils

auront la même opinion : leurs sentiments ne
sont jamais partagés ; ce que l’un pense, tous
les autres le pensent de même; Mais pour la
gloire et la réputation , l’opinion d’un seul
homme ne suffit point. Dans le premier cas ,
le sentiment d’un seul sage a le même poids
que celui de tous les sages; parce qu’ils n’auæ
roient pas d’autre avis , si on le leur démaria
doit. Mais, dans le second cas ,.les jugements
sont différents , parce que les dispositions de
ceux qui jugent , ne sont pas les mêmes : aussi
trouverez - vous toujours leurs opinions incer-
taines , téméraires , suspectes. Croyez-vous que
cette multitude puisse avoir un même avis? Eh!
chacun d’eux n’en a pas même 1g seul. Les

a
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sages aiment la vérité ;’ la vérité .n’a qu’une

seule essence , qu’une seule face; larmultitude
ne donne son asséntiment qu’à des jugements
faux: or , l’erreur n’a point de Constance , elle
change et se contrarie.

Mais ,vdit- on ,.la louange consiste .dans des
paroles, et des paroles ne sont pas un bien.
Quand on dit que la célébrité est un tribut de
louanges payé par les gens vertueux à des hom-
mes vertueux, ce n’est pas des paroles qu’il
s’agit, mais du sens exprimé par ces paroles.
Pourvu qu’un homme de bien juge quelqu’un
digne de louange, il le loue, quand même il

garderoit le silence. D’ailleurs , il y a de la
différence entre une louange et un éloge. Ce-
lui-ci requiert des paroles; aussi l’on ne dit
pas une louange funebre, mais un éloge fit-
.neôre , parce que son essence consiste dans le
discours :quand on dit qu’un homme est digne
de louanges , ce n’est pas des paroles flatteu-
ses , mais des jugements glorieux qu’on lui
promet. La louange peut donc être le témoi-
gnage intérieur qu’un homme de bien rend
Janv-dedans de lui-même et sans parler, à la
vertu de quelqu’un. En second lieu , comme
je le disois , la louange se rapporte à l’ame ,
et non pas aux paroles dans lesquelles elle est
conçue et produite à la connoissance des au-
tres. On loue quand on juge quelqu’un digne
de louanges. Lorsque la tragédie nous dit(1)

(1) C’est un vers du poëte N ævius qui, dans une de sa
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qu’il est ôeau d’être loue’ Pur un homme loué ,

c’est un homme digne de louanges qu’elle en-
tend; et lorsqu’un ancien poëte nous dit (1) ,
que la louange est l’aliment des arts , il n’en.-
tend pas les éloges qui en sont le poison : car
rien ne corrompt autant l’éloquence et les au-
tres arts destinés aux plaisirs des oreilles, que-
les applaudissements de la multitude. La ré-i
putation requiert aussi la parole , mais non
pas la célébrité ; celle-ci naît du jugement seul
sans le secours’ de la parole ; elle est complette ,
non.- seulement au sein du silence , mais en-
core au milieu même des réclamations. Quelle
différence y a- t-il donc entre la célébrité et
la gloire? c’est que la gloire résulte du juge-
ment d’une foule d’hommes , et la célébrité

de celui des gens de bien. Mais , ajoute-t-on ,
cette célébrité , ce tribut de louanges payé par

les gens de bien aux hommes vertueux, pour

tragédies, fait ainsi parler Hector : Laetus sum, laudarii
me ab’s te ,V pater , laudato vira. Apud Cicéron. Tusculan.

queest. l. 4, c. 31.
(l) flouas alit artes, mauresque incenduntur ad stadia

gloriâ’. Cicér. Tuscul. gnacst. l. 1, c. a. Les commenta-
teurs attribuent cette pensée à un ancien poète , d’où ils
prétendent que Cicéron l’a empruntée. Cela peut être;

cependant Cicéron ne dit rien qui puisse le faire soup-
çonner. Au reste , la réflexion dont il s’agit , est une
de ces vérités que l’on peut découvrir sans un grand effort
d’esprit; et Cicéron peut la rendre à son véritable auteur ,
sans craindre de s’appauvrir. 1

K3
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qui est-elle un bien î est- ce pour celui qui
loue , ou pour celui qui est loué? Pour tous
les deux : pour moi qui suis IOué , parce que
la nature m’a inspiré Pamour de mes sembla.
bles ; je suis satisfait , et d’avoir bien fait , et
d’avoir trouvé des hommes sensibles à mes ver-

tus a leur reconnoissance est , sans doute, un
bien pour eux , mais elle en est encore un
Pour moi; car je Suis conformé de maniere à
regarder le bien des autres , comme le mien;
Sur-tout quand c’est à moi qu’ils en sont re.
devables. Ces mêmes louanges sont aussi un
bien pour ceux qui les donnent : elles sont le
fruit de la vertu , et toute action vertueuse est
un bien. Mais d’un autre côté , elles n’aui’oîent

pas eu lieu , si je n’eusse été moi-même ver-
tueux : des louanges méritées, sont donc un
bien actif et passif; comme un jugement équi.
table est un bien, et pour celui qui l’a pro-
noncé , et pour celui en faveur duquel il a.
été prononcé. Doutez -vous que la justice ne
soit un bien , et pour celui qui la possede ,
et pour celui à qui elle rend ce qui lui est
dû 3 Louer un homme qui le mérite , est une
acte de justice z c’est donc un bien pour tous
les deux.
Je crois avoir suffisamment répondu à. ce.

dialecticiens pointilleurs. Notre but n’est pas
de semer nos ouvrages de subtilités , et de
tirer la philosophie de son trône majestueux.
Pour la réduire ainSî à l’étroit. Ne vaut-il pas

i



                                                                     

Lettres de Séneque. 151
mieux marcher a découvert et en droite ligne,
que de se pratiquer à soi-même un labyrinthe
tortueux , où l’on s’égare avec la plus grande fa-

tigue î Toutes ces disputes ne sont que des jeux
de gens qui cherchent à se tromper avec art.
Dites-nous plutôt , combien il est naturel à
l’homme d’étendre son amé à la «mesure de

l’immensité. L’esprit humain est grand et fier :

il ne souffre de bornes que celles qui lui sont
communes avec la divinité». Il ne reconnoit
pour sa, patrie aucun lieu particulier , fùt- ce
Ephése , ou Alexandrie, ou même une autre
ville plus peuplée d’habitants et d’édificesr Il
n’avoue pour sa patrie , que cette voûte éthé-
rée qui embrasse l’univers dans son circuit im-
mense; ceste vaste concavité , au centre de
laquelle s’étendent les mers , les terres , l’air

qui sépare et réunit le ciel avec la terre , et
dans l’enceinte de laquelle tant de divinités ,
placées chacune dans leur poste , vaquent sans
prendre de repos à leurs pénibles fonctions.

En second lieu, le sage ne veut paslqu’On
prescrive de bornes à sa durée. Toutes les ana
nées sont à moi , dit-i1, il n’y a point de sie-
cles fermés pour le génie 5 il n’est point de.
temps où ne pénetre la pensée.. Lorsqu’arri-
Vera le jour qui doit séparer ce mélange de
divinité et d’humanité , je laisserai ce corps
oùvje l’ai trouvé , et je me rendrai chez les
dieux 5 non que j’habite sans eux sur la terre , V
mais je suis retenu par cette masse pesante et

K 4
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terrestre; Cette vie mortelle n’est que le pré-
lude d’une vie plus longue et plus fortunée.
De même que le sein maternel nous retient
pendant neuf mois , et nous façonne, non
pour lui-même , mais pour le lieu où nous en-
trons , lorsljue les poumons sont capables de
pomper l’air , et la machine de subsister à dé-
couvert : de même tout l’espace qui s’écoule
depuis l’enfance jusqu’à la vieillesse ,* n’est

qu’une préparation pour un autre enfantement
de la nature. Une autre origine , un autre ordre
de choses nous attend : nous ne sommes en-
COre en état de soutenir que de loin la splen-
deur du ciel.

Prévoyez donc sans effroi cette heure dé-
cisive, qui sera la derniere pour le corps , et
non p0ur l’aine, Regardez les objets qui vous
environnent ,’ comme ies meubles d’une hôtel-

lerie ; il faut passer outre : la nature fait sortir
l’homme nud , comme elle l’a fait entrer. Vous
ln’emporterez pas plus que vous n’avez ap-
porté ; au contraire , vous serez obligé de dépo-

ser une grande partie de ce que vous avez ap-
porté dans la vie : la nature vous dépouillera
de cette épiderme qui enveloppe votre corps
et lui sert de vêtement; elle vous dégagera de
Cette chair , de ce sang qui paraurt la ma-
chine enlierez; elle vous ôtera ces os et ces
nerfs qui en sont la charpente et le soutien.
Ce jour que vous redoutez comme le dernier
de vos jours , est celui de votre naissance pour
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l’éternité. Déposez votre fardeau à eh! pour-

quoi balancer? n’avez-vous pas déjà une fois
quitté le corps dans lequel vous étiez caché,
pour être produit à la lumiere? Si vous tenez
à la vie, vous luttez contre la nature : c’est
ainsi que votre mere n’a pu vous faire sortir
sans efforts de son sein. Vous pleurez, vous
gémissez; c’étoit ainsi que vous pleuriez en
naissant z mais alors vous étiez excusable; vous
naissiez dans une ignorance universelle; vous
quittiez la chaleur douce et bienfaisante du
sein maternel , pour être exposé à l’action d’un

air plus libre 5 le moindre attouchement oilèn-
soit votre délicatesse 5 foible et sans expérience ,
vous vous trouviez égaré dans un monde in-
connu. Mais à présent il n’estvplus nouveau
pour vous d’être séparé de ce dont vous faisiez
partie. Renoncez de bon gré à des membres
qui vous sont devenus superflus ; disposez ce
corps que vous avez assez long-temps habité:
il sera coupé, écrasé , brûlé; pourquoi vous
en affliger ? c’est l’usage. Les membranes des
antans qui naissent sont toujours détruites.
Pourquoi donc tenir à ces dépouilles , comme
si elles vous appartenoient? ce ne sont que
des enveloppes. Un jour viendra où vous serez
dépouillé et délivré du commerce de ce ventre
infect et dégoûtant. Prévenez ce moment autant
qu’il est en vous , en vous rendant étranger à.
ce corps qui vous est intimement uni. De dessus
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la terre même , élevez-vous d’avance jusqu’au

ciel. Un jour les secrets de la nature vous seront
dévoilés; le brouillard qui vous environne sera
dissipé; une lumiere pure viendra vous éclai-
rer de tous côtés. Représentez-vous que l’éclat

doit résulter de la lumiere réunie de tant d’as-
tres : aucune ombre n’en ternira la pureté :
tous les points du ciel resplendiront également.
La succession du jour et de la nuit est faite
pour l’air grossier de notre système actuel. Vous
direz que vous avez passé votre vie dans les
ténebres , lorsque tout votre être verra la lu-
mierc totale , que vous ne voyez aujourd’hui
que confusément par’ les passages étroits de»

vos yeux , et que vous admirez pourtant à une
si grande distance. Que penserez-vous donc de
la lamiere divine , quand vous la verrez même à.
son foyer P Ces idées ne laisseront séjourner dans
votre amé aucune idée basse, sordide et cruelle :
elles vous diront que les dieux sont témoins.
de toutes choses; elles vous exhorteront à. vous
conduire d’une maniere digne d’eux, à vous
préparer pour leur commerce , à. vous repré-o
senter sans cesse l’éternité. Quiconque s’en est

formé une idée , ne craint ni les armées , ni
la multitude; nulles menaces ne peuvent lui
inspirer d’effroi. Et que peut craindre celui qui
esPere de mourir? Si celui qui croit que l’aine
ne subsiste qu’autant qu’elle est retenue par
les liens du corps , qu’elle se décompose , qu’elle
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s’évapore dans les airs (1) , travaille pour se
rendre utile même après sa mort: quoique dé-
robé aux yeux ," sa vertu reste et fait honneur
à sa race (a). Songez combien les bons exem-
ples sont profitables, et vous verrez que la
mémoire des grands hommes n’est pas moins
utile que leur présence.

a:
L E T T R E C I I I.

Des terreurs imaginaires.

Po u n ou o 1 vous mettre si fort en garde contre
des événements qui peuvent , sans doute , vous
arriver , mais qui peuvent aussi n’avoir pas
lieu i’ Je parle des incendies , de la chiite des
maisons , et des autres accidents qui viennent
fondre sur nous , mais sans nous dresser d’em-
bûches. Les malheurs qu’il faut prévoir et qu’il

faut éviter , ce sont ceux qui nous épient , qui
cherchent à nous surprendre. Faire naufrage,
être renversé de voiture, sont des événements
graves , mais rares. L’homme est un péril jour-

(u)ll parle ici d’Epicure, dont le sentiment sur la nature
et l’immortalité de l’aine , est exposé au long dans le troi-

sienne livre de Lucrece. ’
(a) Multa viri virtus anime , multasque recursat

Gentis bonos.
Vine. Æneid. lib. 4, vers. 3 et 4.
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nalier pour l’homme. Voilà» le danger réel dont

il faut vous délivrer, et que vous ne devez
jamais perdre de vue. Il n’y a. pas. de malheurs
plus fréquents , plus obstinés , plus séduisants.
La tempête gronde avant d’éclater 5 les édifia-d
Ces craquent avant de s’écrouler 3. la fumée an-
nonce l’incendie : mais les attaques de l’homme.
sont inopinées; ses coups sont d’autant plus
cachés, qu’ils sont plus proches. Ne vous enl
rapportez pas aux visages de ceux que vous
rencontrez ’: ils ont les traits de l’homme, et
le cœur d’une bête féroce : leur premier choc
est plus dangereux , en ce qu’il est inévitable.
C’est toujours la nécessité qui pousse les bêtes,
farouches à faire du mal, c’est ou la faim. ou-
la crainte qui les force au combat: c’est un
plaisir pour l’homme de détruire son semblable.

Mais en songeant à ce que vous avezà crain-
dre de l’homme , songez aussi à. ce quervous v
lui devez. Arl’un , pour n’en être pas offensé;
à l’autre ,.pour neipas l’offenser. Que la; pros-
périté de vos, semblables. vous réjouisse, que
leurs malheurs vous touchent : n’oubliez ni les
services que vous leur devez , ni les précau-
tions dont vans avez besoin. Par cette conduite
que gagnerez-vous P Non pas de n’être pas ou- I
nagé , mais de. n’être pas trompé. Retirez-vous
autant que vous pourrez dans l’asyle de la phi-
losophie : elle vous protégera dans son sein.
Dans ce sanctuaire vous serez en sûreté, Ou
moins exposé z on ne se. heurte que quand on



                                                                     

Lettres de Séneque. 157
se touche. Ne faites point parade de la Phl-
losophie : c’est une vanité qui a coûté cher à
bien des gens. Que la philosophie vous corrige
de vos vices, mais qu’elle n’attaque pas ceux
d’autrui; qu’elle ne se déclare pas hautement
contre les mœurs publiques , et que par sa con-t
duite , elle ne paroisse pas condamner tout ce
qu’elle ne fait pas : on peut être sage sans éclat,
sans indisposer le public.

LETTRE CIV.
L’auteurparle de sa santé et de la tendresse

de sa femme Pauline. Que les wagages ne
peuvent guérir les malta: de l’aine. Éloge
de Socrate et de Caton.

En me retirant dans ma terre de Nomenta-
num , je me suis dérobé , devinez à quoi? au.
tumulte de la ville? non; mais aux attaques
de la fievre , ou plutôt à ses premieres annon-
ces. Elle commençoit à mettre la main sur
moi, lorsque , sans balancer , j’ai fait préparer
ma voiture, malgré les instances de ma chere
Pauline pour me retenir. Le médecin disoit
qu’il falloit attendre les suites : qu’il v avoit,
à la vérité , quelque mouvement dansle pouls ,
mais qu’il n’étoit pas caractérisé , quoiqu’il ne

fût pas dans l’ordre. Mais je me Suis obstiné
à partir , j’avais dans la bouche le mot du res-
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pectable Gallion qui, ayant senti une atteinte
de fievre dans l’Acha’J’e, s’embarqua sur-le-

champ , criant que ce n’était pas une maladie
de la personne, mais du lieu. C’est aussi ce

- que je disois à ma chére Pauline, qui me re-
commande de prendre soin de ma santé. Para
suadé que sa vie tient à la mienne 5 je com:-
menCe , par égard pour elle, à veiller à un
conservation 5 et malgré le courage que la vieil-
lesse m’inspire sur d’autres points, je perde
dans celui-ci l’avantage de l’âge; je songe que

dans ce vieillard existe une jeune personne
qu’il faut ménager. Ainsi, ne pouvant obte-
nir d’elle de m’aimer d’une façon plus coura-n

geuse , elle obtient de moi que je m’aime avec

plus de. foiblesse. I
Il faut avoir de la déférence pour les aCtions

honnêtes, et malgré les sujets les plus presa
sants de mourir, il faut rappeller , par égard
pour les siens , une vie destinée même aux tour-
ments 5 il faut retenir son dernier souille mêm6
sur les bords des levres i un homme de bien
doit vivre , non pas autant que cela lui con-
vient , mais autant que la nécessité l’exige.
Celui qui ne fait pas assez de cas de sa femme,
de ses amis , pour séjourner quelque temps de"
plus dans la vie, et qui s’obstine à mourir ,
est un homme trop délicat. Il faut que l’aine
du sage se commande sur ce point , quand l’u-

A-tilité des siens l’exige; il faut qu’il renonce à
lai-volonté de mourir , qu’il interrompe même
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le sacrifice déjà commencé , pour se rendre à

sa famille. Il y a de la grandeur de retourner
à la vie , pour l’intérêt des autres ; c’est ce
qu’ont souvent fait des hommes célébrés. De
plus , il y a de l’humanité à conserver soi-
gneusement sa vieillesse , cet âge dont les fruits
Sont plus abondants , et la garde moins péni-
ble ; cet âge qui fait un usage plus vigoureux de
la vie , quand on sait qu’elle est agréable , utile
et desirable pour quelqu’un des siens. D’ail-
leurs , ce soin est accompagné d’une joie intéo
rieure qui en est la récompense. Quoi de plus
agréable que d’être assez cher à sa femme , pour
en devenir plus cher à soi-même ? Ma. Pauline
peut donc m’attribuer non-seulement ses crain-
tes, mais même les miennes.

Vous voulez savoir comment m’a réussi le
projet de mon départ. Aussitôt que j’eus quitté
l’atmospliere épais de la ville , Cette odeur des
cuisines qui fument de toutes parts , et qui in-
fectent l’air des vapeurs qu’elles renferment ,
j’ai senti un changement subit dans ma santé.
Mais figurez-vous le surcroît de forces que j’ai
acquis à mesure que je me suis approché de mes
vignobles l J e me suis remis à mon régime ordi-
naire 5 je me suis retrouvé : je n’ai plus cette lan-
gueur , cette santé vacillante , qui ne m’inspi-
roient que des idées noires. Je commence à étu-
dier de toutes mes forces : le lieu n’y contribue
point; il faut que l’ame s’aide elle-même; elle
peuttrouver par ce moyen la solitude au sein des
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occupations. Mais l’homme qui choisit lesrén
gions , qui court après la tranquillite , trouvera
par-tout des occupations et des inquietudes.
Socrate répondit à un homme qui se plaignoit
d’avoir *peu tiré de secours de ses voyages:
Je n’en suis pas suzpris ; vous voyagez. avec
vous. Quel bonheur ce seroit pour bien des.
gens , de pouvoir se perdre! lls sont les pre-
miers à s’inquiéler, à se troubler, à se faire
peur. Que sert-il de traverser les mers, dei
passer (le villes en villes? Pour vous soustraire.
au mal-aise que vous éprouvez , soyez. autre ,
et non pas autre part. Je vous suppôse arrivé
à Athenes, à Rhodes, ou dans quelqu’autre
ville à votre choix : qu’importent les mœurs

que vous y trouverez? vous y apporterez les
vôtres. Vous regarderez les richesses comme
un bien ; vous serez tourmenté par la pauvreté ;
et, ce qu’il y a de plus déplorable encore , par
une pauvreté chimérique. Quoique possesseur
(le biens immenses , si un autre est plus riche
que vous, vous regarderez comme autant de
privations les trésors qu’il aurap lus que vous.
Vous regardez les honneurs comme un bien?
le consulat de celui-ci , la seconde promotion
de celui-là , seront (les tourments pour vous;
votre visage se ridera toutes les fois que vous
lirez dans les fastes le nom d’un même homme.
Votre ambition vous aveuglera tellement, que
tant qu’il y aura quelqu’un devant vous , vous
ne verrez personne derriere vous. Vous regar-

dez
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dez la mort comme un mal, quoiqu’il n’y ait
pas d’autre mal en. elle que la crainte qui la
précede! Vans sereZweffrayé non-seulement
par les périls, mais parde- simples soupçons.
Voustserea sans cesse’vagité’ des plus vaines
terreurs. Que vans servira d’avoir, comme. dit
le poëte (1) ., échappé à tant ’ de villes gréeJ

ques , (l’avoir fui à travers les ennemis î La
paix vous suscitera de’no’uveaux sujets d’alarâ

mes. Votre aine abattuene trouvera pas d’as-
surance dans la sûreté même; et lorsqu’elle a
contracté l’habitude d’unepeur dénuée de pré-

voyance , elle devient incapable de veiller à’
sa propre conservation; elle n’évite pas felle
fuit z mais nous sommes plus exposés aux pet;
rils quand nous leur tournons le dos. -

Vous regardez, comme un mal , la perte
des personnes qui vous sont cheres , quoiqu’il
y ait autant (l’inconséquence à les pleurer, qu’à

gémir de la chûte des feuillés de ces arbres
délicieux qui ornent votre maison. Tous les
êtres que vous aimez ne sont que des arbres
en pleine verdure, dont le sort fera tomber
les feuilles plutôt ou plus tard. Mais si l’on;
Supporte sans peine la chûte des feuilles, parce :
qu’elles doivent renaître un jour, vous ne devez -

r

(n) r -Èvasisse tot urbes A. ,Argelicas , Mediosque fugam tenuisse per hostos?

q , e l . Vrac. Æneid. .lib. 3, vers. 282 et s83.

T ont: III.
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pas témoigner plus de regret de la perte des
personnes que vous aunez , et que vous regar-
dezcomme le charme de votre vie 5 parce que
vous les retrouverez ,vquoiqu’elles ne renais-
sent pas comme les’ieuilzles-: il est vrai qu’elles
ne seront plus les, mêmes ; ni vous ’non plus.
Cliaque jour , chaque heure cause en vous du
changement. Mais, ce que l’âge enleva aux

’ autres, est sensible à vos yeux v: vos propres
pertes sont cachées , parce qu’elles se font im-
perceptiblement. Dans les autres, la mort em-
porte ouvertement : dans vons , elle dérobe en
secret. Vous ne ferez aucune de ces réflexions :
vous n’appliquerez’ pas de? remedes à vos bles-

sures ; mais vous vous semerez .àvOus-même
des, sujets. d’inquiétudes , et parvo’s espéran-

ces,,«etrpar votre désespoir. Si vousvêtes sa-
ge’,.-mêlez l’un etrl’autre : n’espérez jamais

sans désespoir; ne désespérez” jamais- sans

espoir. .’ a v il IDe quelle utilité ont jamais pu être les voyages
Par eux-nièmes? Ils ne mettent pasrunuirein à
la, «débauche; ils n’amortissent pas les passions ,
ils ne répriment pas la [coléré ,’ ils ne domp-
tent pas-la fougue impétueuse de l’amour ; en
un mot, ils ne bannissent aucun ’vice de l’aime;
ils ne" donnent pas le jugement-F ils ne dis-.
sipent point les erreurs; ils arrêtent un mo-
ment , par la nouveauté des objets, l’homme
qui ,"èomme un enfant, admire tout ce qu’il
ne connaît pas. Toutes ces courses ne font
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qu’augmenter l’in’con’stance de. l’aine, qui estx

le principal siége de la maladie, la rendre plus
mobile et plus légeré’. Aussi les endroits qu’on’

avoit le’ plus ardeinment’desirés, sourcés: que

l’on quitte avec le plus de promptitude : on
devient des oiseaux de passage , qui s’en vont
plus vite qu’ils n’étaient venus. Les voyages
Vous donneront la connaissance des diverspéuï’
ples de la terre; vous montreront de’nou’velles’
formes degmontagnes,’ des plaines d’une grand
deur immense , des’ vallons arrosés par desi
seurces fécondes , quelquesfl’cuves dignes" de’
l’observation des curieux ;’ soit que , semblable
au Nil, il se gonfle et se clébdrde pendantl’ét’é ;4

soit que, comme le Tigre , il se dérobe aux!
yeux, et qu’après avoir continué son cours sans

terre , il reprenne sa grandeur primitive soit
que , comme le Méandrefl, sujet” sur lequel les:
poëtes se Sont plûs à’s’eiercer, il se re z lîe’par’

mille contours tortuéuir a et en approch’anit’du’
bras voisin de son lit, il se. détourne’en’cor’e’

radiant"avant (le s’y jetter z mais ils ne vous fè

ni meilleur, ni plus sagne. i I .
C’est’à l’étude , qu’il faut vous livrâmes

sont les auteurs de la sagesse qu’il fadtcdnl’
sulter ,, afin’de profiter de’leurs découvertes ,
ou de ’faire’belles qui leur sont ébliàppées.’

(C’est ainsi que Votre unie passera de la plus a
déplorable’servitude â’la plus douée’lib’értëï’

Tant que vans ignorerez ce que"volis de’v’eZ’
fait ou cliersher, ce qui? est n’écessaire’ou’su:

L2
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perflu, ce qui est justeet hannête , vous ne
voyagerez pas, vousvous égarerez. Ces courses
ne vous seront d’aucune utilité : vous voyagez
avec vos affections; vos vices vous suivent :
que Idispje f plût à dieu qu’ils vous suivissent:
ils seroient plus éloignés; mais ils sont en vous,
et non à votre suite : voilà pourquoi, en quel-
que lieu que vous soyez, ils vous sont égale-
ment incommodes, et vous font sentir le même
mal-aise. C’est desremedes , et non des voyages
qu’il faut à un malade : un homme s’est-il
cassé la jambe , ou s’est-il donné une entorse ?
il ne monte pas en voiture , il ne s’embarque
pas; mais il fait venir le médecin, pourre-
joindre les os rompus , ou remettre la. jambe
démise. Et vous croyez quevotre ame qui a
reçu tant de fractures et d’entorses ,. peut être
guérie par le changement de climats? votre mal
est trop grave pour un traitement de cette na-
ture. Les voyages ne font pas un médecin ,
ni un orateur : il n’y a point d’art dont le
changement de lieu puisse instruire; et la sa-
gesse île plus important de tous les arts , pour-
roitvs’acquérir en voyageant ! Croyez-moi ,VV il

n’yIa point de chemin qui puisse vous con-
duire par-delà. les desirs, la colere , la crainte 3
s’il y en avoit, tout le genre humain s’y. ren.
droit en foule. Parcourez les terres et les mers ,
les maux dont vous vous plaignez , ne cesse-
ront de vous t0urmenter et de vous poursui-
vre, tant que vous en porterez intérieurement
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le principe.’Vous êtes surpris que la fuite ne
vous serve de rien? ce que vous fuyez , est
avec vous. Commencez donc par vans corrio
ger; délivrez-vous de votre fardeau : contenez
au moins vos désirs dans des bornes; dégagez
votre amen de la perversité qui la souille. Si

i vans voulez voyager agréablement ,I commen-
cez par guérir votre compagnon de voyage.
L’avarice vous restera , tant que vous vivrez
avec un hôte avare et sordide; l’orgueil vous
restera , tant que vous entretiendrez des liaisons
avec un hôte orgueilleux; vous ne Vous dé-
ferez jamais de la cruauté dans la société d’un

bourreau; le commerce d’un adultere ne fera
qu’enflammer votre goût pour la débauche :
pour vous dépouiller (les vices, il faut en fuir
les exemples. Mais cet avare, ce corrupteur,
cet homme cruel, ce perfide dont le commerce
vous seroit contagieux; c’est au-dedans de vous-
même qu’ils se trouvent. Cherchez donc une
société plus vertueuse; vivez avec les Camus,
avec Lælius, avec Tubéron : Ou , si le com-
merce des Grecs vous plaît , avec Socrate et
avec Zénon. L’un vous apprendra à mourir,
quand il le faudra, et l’autre , avant qu’il le
faille :vivez avec Chrisippe , avec Posidonius ;
vous apprendrez d’eux la connaissance des cho-
ses divines et humaines ; ils vous enseigneront
à être toujours en action , à ne pas vans cou-
tenter de parler avec élégance , et de charmer
les oreilles, de vos auditeurs par l’harmonie

L 3
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de vos discours; mais à fortifier votre urne,
à l’élever glu-dessus des menaces ; l’unique port

de cette vie orageuse et agitée , est le courage
qui nous fait braver lesévénements, nous te-
nir fermes, et recevoir les coups de la fortune ,
enlace , non en se cachant et en tournant le
dos. La nature a rendu l’homme un être mae
gnanime 5 elle a départi à quelques animaux
la férocité, à d’autres la ruse, à d’autres la
crainte :pour nous, elle nous a doués d’une
amé noble et passionnée pour la gloire, qui
cherche plutôt l’honnêteté que la sûreté 5 cette
amé, semblable à la nature, qu’elle suit et
imite autant que les pas des mortels peuvent
marcher sur ses traces, aime à se montrer, à,
être louée et regardée 5 elle est la maîtresSe de
tout, supérieure àtous les événements 3 aussil
elle ne se soumet à. rien; elle ne trouve rien
de trop pesant j de capable de courber l’homme.

Ces. fantômes effrayants, le travail et la
mort (a) , n’ont rien de si terrible pour qui
ose les renarder en face, à. travers les ténee
bres qui es couvrent, Combien d’objets et?
fiayants pendant la nuit, dont nous rions au
jour. Virgile a raison; il n’a pas dit que ces
objets fussent terribles réellement, mais en ap-
parence 3 c’est-adiré, qu’ils le paraissoient, sans

’ i) Terribiles visu ihram ,’ lethumque labosque.

Était-t Æëeidv. .4??- 64 vars! 277..
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l’être.- Qu’ont-ils en effet d’aussi redoutable;
que ce qu’en publie la renommée P Un homing

doit-il craindre le travail ,. et un mortel la
mort? Rien de plus commun que des gens qui
regardent comme impossible tout ce qu’ils ne

* peuvent faire ;. qui nous accusent de tenir un
langage outré , et peu fait peut la nature hub
maine. Que j’ai meilleure idée d’eux l tout ce

que nous disons, ils peuvent le faire; mais
ils ne le veulent pas. Qu’ils me citent un»
homme dont les tentatives aient été illfrqu
tueuses, et qui n’ait pas’trouvé nos préceptes

plus faciles dans la pratique.P Ce n’est point
parce qu’ils sont difficiles , que nous n’osons
pas les tenter; c’est parce que nous n’osons
pas, qu’ils sont difficiles. Si pourtant il vous
faut un exemple , apprenez que la vieillesse de
Socrate fut affligée de toutvce que vous ap-
peliez des maux; qu’il fut le jouet de toutes
les adversités ; qu’il fut invincible à la faim et
à. la pauvreté, que ’ses embarras domestiques
lui rendoient encore plus onéreuse; aux tre!
vaux qu’il eut à supporter, soit à la guerre,

l soit dans sa propre maison , de la part d’une
femme dont le caractere étoit intraitable , et
dont la langue distilloit le’fielr, et de la part
d’enfants indociles , plus semblables à leur’
mere qu’à leur pere. Il passa. presque touret.
sa vie, soit dans les alarmes de la guerre),
soit sous le joug de la tyrannie , soit dans
une liberté plus cruelle que les guerres et la:-

L 4



                                                                     

168 Lettres de Sénequè.
tyrannie. On combattit! pendant vingt-sept.
ans; après avoir déposé les armes , la ville fut
Soumise au caprice de trente tyrans, dont la
plupart étoient les ennemis de Socrate. Le
dernier de ses malheurs fut la condamnation
laoplus injuste et la plus flétrissante : on lui
reprochoit d’avoir outragé. la religion et corv
rompu la jeunesse , qu’on l’accusoit de sou-
lever contre les dieux, les magistrats , la ré.
publique: ensuite vinrent la prison et le poi-
son. Tous ces maux , loin d’altérer son ame ,
ne changerent pas même son visage; il con.
serva , jusqu’à son dernier soupir , sa glorieuse
et singuliere tranquillité; jamais on ne vit
Socrate , ni plus gai , ni plus triste z avec
une fortune aussi variée , il fut toujours le
même.
. Vonlezvvous un autre exemple? représen-,
tez .- vous Caton , ce héros plus moderne ,

a à qui la fourme porta des coups plus icruels
çt plus opiniâtres ç quoiqu’elle lui eût nui dans

tous les instants de sa vie, et même à celui
(le-sa mort , il montra néanmoins qu’un rand
homme sait vivre et mourir en dépit de a for.
tune, Toute sa vie se passa ou dans les éclats ,
ou dans les prexnieres fermentations de la guerre
civile 5 l’on peut dire cependant qu’il ne vécut
pas, plus.esclave que Socrate; à moins qu’on
ne regarde Pompée , César et Crassus ’, comme
les associés de lat-liberté. Parmi tous les chan.
æmçnwdç la répulgliqu’e , on nç vit jamais

1x.
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Caton Changé; il se montra toujours le même
dans tous les états différents ,l dans sa préture ,
dans le refus qu’il essuya, dans son accusa-
tion , dans son département, dans les assem-
blées du peuple , dans l’armée , dans sa mort ,

en un mot, dans ce bouleversement total de
la république , lorsque» d’un côté César avoit

pour appui les dix légions les plus aguerries ,
et les secours de tant de nations étrangeres ,
et quand de l’autre , Pompée suffisoit seul cons
tre tous. Tandis que les une penchoient du
côté de César , et les autres du. côté de Pom-

pée , Caton seul forma un parti en faveur de
la république. Si vous voulez vous faire un
tableau de ces temps malheureux, vous verrez
d’un côté le peuple et toute la multitude en?
flammés par le desir du changement; de l’au-
tre , les sénateurs, l’ordre équestre , tout ce
qu’il y avoit de plus grand et de plus vertueux
dans Rome : entre ces deux partis , on ne
voyoit que Caton et la république. Vous serez

h saisi d’admiration , en voyant que , comme
Achille (1 ), également ennemi de Priam et
d’Agamemnon , Caton désapprouve les deux
partis ; il veut leur arracher les armes à tous
deux. Le jugement qu’il ’portè de. l’un et de
l’autre , c’est I’qu’il mourra, si César est vain;

à; a a -(I) Agridem, Priamumque, et sævuin ambobus Achillem.

Affine: Æneid. lib, 1 ,Hvers. 4:58J
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queur , qu’il partira pour l’exil, si c’estPom-

pée. Que pouvoit craindre un homme qui ,
vainqueur ou vaincu, s’étoit condamné aux
peines les plus terribles que des ennemis irri.
tés auroient pu lui imposer? Il mourut donc
Suivant la sentence qu’il avoit portée contre
lui-même. Eh bien. , après cela , l’homme
peut.îl supporter des travaux? Caton conduisit
à pied son armée dans les déserts brûlants de
l’Afrique. L’homme peut-il souffrir la soif?
dans des collines arides , traînant les débris
de son armée vaincue et dépouillée , Caton
supporta la disette de l’eau , et toutes les fois
que le hasard en offrit , il fut le dernier à en
boire. L’homme peut-il mépriser également
les honneurs et les flétrissures ?Le jour même
où il éprouva un refus , Caton joua à la paume
dans l’assemblée des comices. L’homme peut-

il braver la puissance des gens en place? Ca-
ton attaqua tout-à-la-fois et POmpée et Cé-
sar, dont on n’osoit offenser l’un que pour
faire sa cour à l’autre. L’homme peut-il se
mettre au-dessus de la mort et de l’exil î Ca-
ton s’imposa l’un et l’autre , et fit la guerre en

attendant. I ..Nous pouvons donc montrer le même cou-
rage contre les, mêmes maux : il ne s’agit que
d’oser secouer le joug. Mais il faut sur-tout
commencer par les voluptés; elles énervent ,
elles amollissent , elles sont exigeantes, et ce
qu’elles exigent, dépend de la fortune. En-

.23
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suite , il faut mépriser les richesses; elles con-
duisent à la servitude. Renonçons à l’or, à.
l’argent , à tous ces fardeaux superflus qui rem-
plissent. les maisons que l’on croit fortunées.
La liberté n’est pas un bien qui ne coûte rien 5.
si vous l’estimez-beaucoup , il faut estimer peu
tout le reste.

mLETTRE CV.
Avis utiles pour la conduite.

Il: vais vous prescrire ce que vous devez ob-
server pour vivre en sûreté parmi les hommes :
mais ne regardez ces préceptes que comme
ceux que vous donneroit un médecin pour con-
server votre santé dans le pays d’Ardée. Con-
sidérez quels sont les motifs qui déterminent
un homme à perdre son semblable : vous trou-
verez que c’est l’espérance , l’envie , la haine,

la crainte, le mépris. De tous ces motifs le
mépris est sans doute le plus léger : il y a
même des gens qui en ont fait leur sauve-garde.
On foule aux pieds celui qu’on méprise :mais
on passe outre; on ne s’acharne pas contre
lui 3 on ne se donne pas la peine de méditer
sa ruine. Sur le champ de bataille même , on
passa àcôté de l’ennemi couché par terre, pour

attaquer celui qui est debout. p
Un moyen sûrde, tromper l’espérance des
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méchants , est de ne rien posséder qui excite
la cupidité déréglée des autres , de ne rien
avoir qui vous fasse remarquer : tout ce qui
est remarquable, se fait désirer , sans être bien
connu.

Pour se dérober à l’envie , il faut ne point
frapper les regards 5 ne point faire parade de
ses biens , savoir être heureux intérieurement.

La haine est le fruit des allènses : on l’évite-
donc en n’attaquant personne de propos déli-
béré , injustice contre laquelle le bon sens suth
pour vous mettre engarde , vu que ses con-
séquences ont été dangereuses pour bien des
gens. Il y en a qui se sont attirés la haine , sans

avoir eu d’ennemis. eLa médiocrité de votre fortune, et la dou-
ceur de votre caractere empêcheront qu’on ne
vous craigne; on sera sans crainte , quand on
saura qu’on peut vous offenser sans danger.

Que votre réconciliation soit facile et sûre. -
Il est triste de se faire craindre dans sa mai-
son , comme au-dehors; de ses esclaves , comme
des hommes libres. Il n’y a personne qui n’ait
assez de force pour nuire. Ajoutez’ qu’on ne
peut se faire craindre , sans craindre soi-même ,
ni être redoutable avec sécurité.

Reste le mépris dont on peut étendre ou res-
serrer les- bornes, quand on se l’est attiré ,
quand on est méprisé parce qu’on l’a voulu,
et non parce qu’on l’a mérité 4 on se garantit
de ces inconvénients par l’étude des beaux-arts,

- aflq

ù--.--......
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et par l’amitié de ceux qui ont du crédit sur
l’esprit des grands : mais il faut s’y attacher,
et non pas s’enchaîner ,’de peur que le remede

ne coûte plus cher que le danger.
Rien de plus efficace que de se tenir tran-

quille , d’entretenir peu de commerce avec les
autres, et beaucoup avec Soi-même. La con-
versation a des attraits flatteurs, qui insensi-
blement font sortir les Secrets au-dehors, de
même que l’ivresse et l’amour : on ne tait pas
Ce qu’on a oui dire , et l’on ne se borne pas
à dire ce que l’on a entendu; celui qui n’a.
pu taire un propos , n’en taira pas l’auteur.
’Il n’y a personne qui n’ait un ami en qui il
ait autant de confiance qu’on en a en en lui:
il a beau contenir sa démangeaison de parler,
et se borner à un seul dépositaire, de proche
en proche , toute la ville en aura connois-’
sauce ; et ce qui étoit un secret , devient bientôt
un bruit public.

La base de la sécurité est de ne pas com-r
mettre d’injustice. L’homme qui ne sait pas se:
contenir , passe sa vie dans le trouble et la con-
fusion : il craint à proportion du. mal qu’il
fait; il n’est jamais sans crainte; les alarmes
suivent le délit; les inquiétudes se fixent dans
l’ame. Le témoignage de leur conscience ne
permet pas aux malfaiteurs de songer à autre
chose ; elle les ramené toujours à eux-mêmes:
on Subit la punition , quand on l’attend; et
on l’attend , quand on la craint. Avec une
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mauvaise conscience, on peut trouver de la
sûreté, mais jamais de sécurité a on se croit
découvert, quoique caché; on est agité pen-
dant le sommeil; on ne peut fentendre parler
d’un crime , sans penser au sien; on ne le
trouve jamais assez efiàcé , ni caché. Le mal-
faiteur a quelquefois en le bonheur , mais ja-
mais la’ Certitude de n’être point découvert.

LETTRE CVI.
Que les vertus sont corporelles.

SI j’ai tant différé à voushrépondre , ce n’est

pas que je sois. surchargé d’affaires z c’est une

excuse contre laquelle je vous exhorte à vous
mettre en garde : j”ai du temps; tous ceux qui
le veulent, en ont tout comme moi. Les af-
faires ne poursuivent personne : on les prend
Volontairement ;- on regarde les occupations
comme la preuve du bonheur. Quelle est douci
la raison-qui m’a" empêché de répondre sur-
le-champ à. votre question P c’est qu’elle entroit

naturellement, dans le plan de mon ouvrage;
car vous savez que j’ai le dessein d’embrasser-
toute la philosophie morale, et de développer
chacune des questions qui vont rapport. J ’éo’

tois donc incertain , si. je vous remettrois , ou
si je vous. donnerois. une audience extraordi.
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haire , en attendant que la suite des matiez-es
amenât Cette question dans mon ouvrage. J ’aî

trouvé plus honnête de ne pas retenir plus
long-temps quelqu’un qui vient de si loin. Je
détacherai donc cette question de la suite de
mes matériaux , et je Vous enverrai, sans que
vous me les demandiez , toutes celles qui seront
du même genre , c’estuà-dire , les questions plus
curieuses qu’utiles.

Telle est celle que vous me proposez , si le
bien est un corps : il l’est sans doute, puis-
qu’il agit , et que Ce qui agit est corporel. Le
bien agit sur l’ame , il lui donne sa forme , il
en est, pour ainsi dire, le moule; effets qui
ne sont propres qu’à un corps. D’ailleurs, les
biens relatifs au corps ne sont-ils pas corporels P
ceux qui sont relatifs à l’ame le sont donc aussi i,
puisque l’ame elle-même est une substance cor-
porelle. Que les biens relatifs au corps soient
corporels, c’est ce dont on ne peut douter ,’
puisque ce qui leinourrit , ce qui conserve ou
rétablit sa santé , sont des corps : le bien de
l’ame’ est donc aussi corporel; J e ne crois pas

que vous doutiez que les passions soient des
corps (pour établir des principes différents de
votre question y, par exemple , la colere , l’a-
mour , la tristesse. Si vous en doutez , consi-
dérez à quel point elles alterentle visage , con.
tractent le front, épanouissent les traits , exci-
tent la rougeur , Ou repoussent le sang vers le
cœur. Croyezëvous qu’une cause incorporelle
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puisse imprimer des caractères aussi corporels P
Si les passions sont. corporelles , les maladies
de l’ame le sont pareillement; telles sont l’a:
Varice , la cruauté , et généralement tous les
vices invétérés et devenus incorrigibles. On peut,
donc en dire autant de la méchanceté et de
toutes ses especes; de la malignité , de l’envie ,
de l’orgueil. Il en est donc de même des biens :I
d’abord, parce qu’ils sont contraires aux maux;
secondement , parce qu’ils produisent les mê-
mes indices au-dehors. Ne voyez-vous pas quel
feu le courage donne aux yeux ? quels regards
attentifs a la prudence? quelle retenue et quel
calme a le respect? quelle sérénité a la joie?

a quelle roideur a la sérénité? quelle aisance a
la gaieté? il faut donc que toutes ces vertus.
soient des corps , pour changer. ainsi lacon-
leur et la façon d’être du corps , et pour exer-
cer sur lui un empire si absolu. Or , les vertus
que j’ai rapportées et tous les effets qu’elles pro-

duisent , sont des biens. Doutez- vous que ce
qui peut toucher, soit un corps , comme dit
Lucrece : or , toutes ces vertus n’altèreroient
pas le corps , sans un contact 3 elles sont donc
des corps. Allons plus loin : ce qui a la force".
de pousser , de I contraindre, de retenir, de
commander, est corporel ç or, la crainte ne

( 1) Tangue enim et mugi , nisi corpus, nulle. potest res.

V Liman. de fer. nat. lib. 1, vers. 305.

l 5 i retient-elle.. . -- ’ H. À
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retient-elle pas?l’audace ne pousse-t-elle pas?
le courage ne don.ne-t»il pas de la fougue et
de l’impulsion? la modération n’est-elle pas
un frein qui contient P la joie n’éleve-t-elle pas î
la tristesse n’abat-elle’ pas ? enfin , nous n’agis-

sons que par les ordres de la méchanceté ou
de la vertu. Ce qui commande aux corps, est
corps; ce qui fait violence aux corps , l’est pas
reillement t le bien du Corps est corporel; le
bien de l’homme est le bien du corps z il est
donc corporel.

Après avoir eu pour Vous la complaisance
que vous avez exigée , je vais me dire ce
que je suis sûr que vous me direz vousamême t
nous jouons aux écheCs. Nous épuisons notre
subtilité sur des objets inutiles t ces questions
tout des hommes habiles , et non des hommes
Vertueux. La sagesse est une science, et plus
claire , et plus simple z mais nous prodiguons
la philosophie , Comme tout le reste. Les sciena
ces et les lettres ont aussi leurs excès : c’est pour
l’école ou la dispute, et non pour la conduite

v que nous étudions. l

i Tome m. M
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LETTRE CVII.
Exlzortation à. la firme!!! dans les. accidents

de la vie. i
Qu’avez-vous fait de votre prudence ,; de
cette sagacité avec laquelle vous appréciez, les
événements , du courage avec lequel vous les
braviez ? Quoi! des objets aussi chétifs-trou-
vent encore de la prise sur vous l’ vos esclaves
ont profité de vos occupations pour prendre la
fuite? Si vos amis vous trompoient (car nous
pouvons leur laisser un nom qu’Epicure lui-
même leur a donné), faudroit- il vous déses-
pérer? Mais vous avez. perdu des gens qui ab-
sorboient tous vos soins , qui vous rendoient
incommode aux autres? Aucun de ces événe-
ments n’est extraordinaire , et ne doit être
inattendu. Il est aussi ridicule de s’en offenser ,
que de se plaindre d’être mouillé ou crotté
dans les rues. On doit s’attendre dans la vie
aux mêmes accidents qu’on éprouve dans un
bain , dans une foule , sur un grand chemin.
Quelques-uns de ces accidents seront différés ,
et d’autres arriveront. Il ne faut pas s’attendre

à avoir tout à souhait dans la vie. Quand
on a entrepris un long voyage , il faut faire
des faux pas, être heurté , tomber , se fati-
guer , invoquer la. mort, c’est-à-dire , mentir.
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Ici , vous laisserez votre compagnon de voyage;
là , vous l’enterrerez 5 ailleurs , Vous tremble-
rez pour vous-même. Voilà toutes les traverses
au milieu desquelles on doit parcourir cette
route pénible. Que l’homme se prépare donc à
tous les événements; qu’il sache qu’il est venu

dans un lieu où l’afiliction et les chagrins ven-
" geurs ont fixé leur demeure, ainsi que les pâles
maladies et la triste vieillesse Voilà la so-
ciété dans laquelle il faut passer sa vie. Vous
ne pouvez éviter ces ennemis , mais vous pou-
Vez les braver. : or, vous les. braverez en y son.
geant souvent , en anticipant sur l’avenir. Il
n’y a personne quine. marche avec plus de
courage vers les maux auxquels il s’est pré-
paré, et qui n’ait repoussé l’adversité , pour
l’avoir méditée d’avance : au contraire, celui
qui n’est pas prêt, est effrayé des événements
les plus légers. Il faut que rien ne soit inopiné
pour nous 5 et comme c’est sur-tout la nouveau- p
té des événements qui les rend désagréables,

une méditation continuelle vous empêchera
d’être neuf pour aucun mal. Vos esclaves vous
ont abandonné P eh bien! il y a d’autres maî-
Itres qu’ils ont pillés , accusés , tués , trahis ,
’foulés aux pieds , attaqués par le poison ou

(1) Luctus et ultrices posuêre cùbilia curæ;
Pallentesque habitant morbi y tristisque senectus.

.Vxno. Æneid. lib. 6, vers. 274, 2’75.

M 2
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par des acousations. Tout ce que vous pourrez
dire, est arrivé déjà, et doit arriver encore.
Il y a une multitude innombrable de traits di-
vers dirigés contre nons ; les uns nous ont déjà.
percés , les autres sont ajustés et prêts à par-
tir; les autres nous effleurent au passage , pour
en aller frapper d’autres. Ne soyons pas eur-
pris des événements pour leSquels nous som-
mes nés : ne nous plaignons pas de ceux qui
sont communs à tout le genre humain. J e dis
qu’ils sont communs; car Celui même qui y a
échappé , pouvoit les éprouver: or, des loix
sont justes , non quand elles sont observées par
tous , mais quand elles ont été faîtes pour tous.

Tâchons donc de conserver la même égalité
d’ame ; payons , sans murmurer , les tributs de
notre martalité. L’hiver amene du froid P il
faut souffrir le froid g l’été ramene les chaleurs ?
il faut Souffrir le chaud; l’intempérie de l’air
affecte la santé ? il faut être malade; une bête
féroce viendra nous attaquer , ou l’homme
plus dangereux que toutes les bêtes féroces;
l’eau nous enlevera une chose, et le feu une
autre P nous ne pouvons changer cet ordre ,
mais nous pouvons nous armer de sentiments
courageux , dignes d’un homme vertueux ,
pour supporter avec fermeté les coups du sort,
et nous mettre d’accord avec la nature : or, la
nature gouverne cet empire que vous voyez ,
par des changements successifs. La sérénité

, suit l’orage; la mer setrouble après avoir été

x
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tranquille ; les vents "souillent alternativement ;
le jour succede à la nuit; une partie du ciel
s’éleve sur notre tête , tandis qu’une autre s’a-

baisse sous nos pieds: l’éternité est composée

de contraires,
Voilà la loi sur laquelle il faut régler notre

ame , qu’elle doit suivre , à. laquelle elle doit
se soumettre. Tout œ qui arrive , songeons
qu’il a dû arriver : ne prétendons pas faire de
reproches à la nature ; le meilleur parti est
de souffrir ce qu’on ne peut empêcher , et d’ac-

compagner sans murmure la divinité , à qui
tous les événements sont dûs. Il n’y a qu’un

mauvais soldat qui suive son général en gé-
missant : recevons l’ordre avec gaieté; n’aban-

donnons pas cette trame d’un magnifique ou-
nage dans le tissu duquel entre nécessaire-
ment’ tout ce que nous devons souffrir. Adres-
sons à Jupiter , ce divin pilote qui gouverne
le navire immense du monde , le même dis-
cours que lui tient Cléanthe dans des vers éloo
quents, que j’ose, à l’exemple de Cicéron ,
faire passer en notre langue ;s’ils vous. plaisent,
je m’en applaudirai ; s’ils vous déplaisent, je me

justifierai par l’exemple de ce grand orateur:
u Pere de la nature , souverain de ce monde ,
a: conduis-moi où tu voudras; je te sui sans
a) délai : me voilà prêt. Si tes ordres me con-
» trarient, je m’y conformerai en gémissant.
a Méchant, je souffrirai ce que l’homme de
a: bien a pu souffrir. Le destin conduit celui

M 3
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a: qui se soumet à ses décrets ; il traîne celui
w’qul voudroit y résister (1) n.

Voilà comme nous devons vivre et parler:
que le destin nous trouve prêts. L’ame vrai-
ment grande est celle qui se remet entre les
mains de dieu; l’aine basse et dégénérée est

celle qui lutte contre la nature , qui blâme
l’ordre de l’univers , qui aime mieux réformer

les dieux que se réformer elle-même.

LETTRE CVIII.
Comment il faut écouter et lire les phlo-

sopfzes.

La question que vous me proposez est du
nombre de celles qu’on ne fait que pour s’ins-
truire. Néanmoins votre impatience s’obstine
à ne vouloir pas attendre la fin du traité dont
je m’occupe , et qui contiendra. par ordre toutes
les branches de la philosophie morale. Mais
avant de vous satisfaire , je veux vous prescrire

( ) Dur. me parens, celsique dominator poli,
Quôcumque placuit. Nulla paremli mon est ;
Assum impiger. Far. nulle; romitabor géniens ;
Malusque putinr, quad pnti lirait bono.
Ducunt volentem lina, nolentem trahunt.

’ Ce dernier vers n’est point de Cléanthe, mais de quelque
autre poële que Séneque ne nomme pas.
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le moyen de régler cette ardeur d’apprendre
dont je vous vois enflammé , et de l’empêcher
de se faire obstacle a elle-même.

Il ne faut pas cueillir indili’eremment par-
tout des objets d’instruction , ni s’emparer avi- ,
dealent de tout : ce n’est que par les détails,
qu’on parvient à l’ensemble. Il faut propor--
tionner le fardeau à ses forces , et ne pas em-,
brasser de travail auquel on ne puisse satis-
faire. Il faut puiser en proportion de votre ca-
pacité, et non de votre volonté. Commencez
seulementrpar avoir une ame vertueuse, et
votre capacité répondra à votre volonté z plus
l’esprit reçoit, plus il s’étend.

Voici un précepte que me donnoit Attalus,
lorsque j’assi’égeois son école ou je me rendois

le premier, et d’où je sortois le dernier; lors-
que , dans ses promenades même , je l’attirois
dans quelque dispute philosophique , le trouvant
toujours prêt non-seulement à seconder, mais.
même à pré-venir mon désir d’apprendre : a Le

a: maître et le disciple,i disoit-il, doivent avoir
n l’un et l’autre le même desir ,’ l’un d’être

n utile , et l’autre de profiter n. Celui qui se
rend aux écoles des philos0phes doit chaque-
jour en remporter quelque chose d’utile; il
doit retourner ou plus sain , ou plus en état
de le devenir; et c’est ce qui ne manquera pas.
d’arriver. Telle est la force de la philosophie,
que non-seulement son étude , mais son seul.
commerce est profitable. Celui (in;I va au so-

. 4
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.Ieil ’, quoiqu’il n’y soit pas allé dans cette vue ,’

en revient hâlé; ceux qui sont restés quelque
temps assis dans la boutique d’un parfumeur ,
emportent avec eux l’odeur qu’on y respire:
de. même il n’est pas possible qu’on ne tire
quelqu’avantage de la société d’un philosophe ,

sans même qu’on y fasse attention. Pesez bien
mes expressions : je dis de l’inattention , et non
de la répugnance.

Quoi donc! me direz-vous, ne connoissons.
nous pas des gens qui ont passé plusieurs an-
nées dans les écoles de la philosophie , sans en
avoir emporté la moindre teinte î Sans doute,
j’en ai connu 3 c’étaient même les disciples les

plus assidus et les plus infatigables; ils étoient
plutôt les locataires que les disciples des phi-
losophes. Il y en a d’autres qui viennent pour
entendre, plutôt que pour apprendre, comme.
l’on va au théatne pour son plaisir, pour se
recréer les oreilles par un beau discours , par
des sons agréables, ou par des contes amu-
santauVous verrez un grand nombre d’audiv
teurs de cette espece , pour qui l’école des phi--
losophes n’est qu’un lieu de diversion et de.
repos a leur but n’est pas d’y déposer quelques
vices , d’y puiser quelques réglés de conduite

sur lesquelles ils rectifient leurs mœurs; mais
de procurer quelque plaisir à leurs oreilles. Il
y en a pourtant quelques-uns qui viennent avec
des tablettes; mais c’est pour recueillir, non

des. choses , mais des mots qu’ils répetent sans
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fruit pour les autres, comme ils les ont en-
tendus sans utilité pour eux-mêmes. Quelques
autres sont réveillés par des idées grandes et
fortes; ils entrent dans la passion du philo-
Sophe qui parle; la joie se répand sur leur
visage et dans leur ame; ils s’animent au son
de la flûte , comme les Phrygiens , demi-[zom-
mes (1) qui n’ont qu’une fureur de commande.
C’est la beauté des choses, et non le vain son
des mots, qui doit nous tramporter et nous
inspirer de l’enthousiasme. Lorsque vous en.
tendez des discours pleins de courage sur la
mort , d’énergie contre la fortune , vous de-
vez être prêt à exécuter sur-le-champ ce que
vous avez’entendu : pour eux, s’ils sont si;
fectés de la maniere qui leur est prescrite ,
Cette impression dureroit, si le commerce du
peuple , dont la morale est toujours opposée à
la vertu, n’étouiloit bientôt cet heureux en-
thousiasme. On entrouve peu d’entre eux qui

(1) Séneque fait allusion aux galles ou prêtres de la Cy-
bele de Phrygie, qui étoient eunuques, et qui, au son des
instruments , s’excitoient à. la fureur , et formoient des
danses en l’honneur de la déesse. Lucien nous apprend à ce
sujet une particularité curieuse; c’est qu’il n’y avoit que les

galles seuls qui entrassent en fureur au son des flûtes phry- I
gionnes : le bruit de ces instruments ne produisoit pas le
même effet sur ceux qui n’étoient pas consacrés au culte de

(Îybele , et tout pleins de son esprit. Voyez Lucien , in
Imam. tom. 1,174157. 8o, 9. 37, édit. Amstel. 1745.
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portent jusqu’à leur maison les sentiments dont

ils s’étoient imbus.
Il est facile d’exciter dans ses auditeurs l’a.-

mour de la vertu : la nature en a jetté les fon-
dements dans toutes les ames; nous en airons
tous le germe ; nous sommes nés pour les belles
actions. Les exhortations d’un philosophe ré-
veillent ccs feux assoupis dans nos armes. Ne
voyez-vous pas de quels applaudissements re-
tentissent les théatres , lormlu’on y débite quel-

quesmncs de ces maximes que le peuple sent,
et qu’il s’accorde à tzouver vraies : telles sont
Celles-ci : Il mangue bien des choses à l’indi-
gence; mais tout manque à l’avarice : un
avare n’est bon pour personne , et il l’est bien
moins pour lui-même (1 L’homme le plus
sordide applaudit à ces vers, il est charmé de
voir injurier ses vices. Combien plus cet effet
ne doit-il pas avoir lieu, lorsque c’est un plii-
losophe qui débite ces maximes; lorsqu’à des
préceptes salutaires il mêle des vers (miles-
gravent plus profondément dans les ames des
ignorants? car, comme disoit Cléanthe , ce de
sa même que notre souffle produit’un son plus
a: clair, lorsque la trompette, après l’avoir
a) resserré dans un canal long et étroit, le
au laisse ensuite sortir par une large issue; de
a, même la gêne étroite du .vers rend nos pen- l

(l) Desunt inbpiæ malta , avarî’tîæ omnia.

In nullum avarus bonus est, in se pessimus.
.ll,..-- -------- -.--..-.t .
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a: sées plus éclatantes n. Les mêmes choses
sont écoutées avec moins d’attention , et frap-

pent moins quand elles sont dites en prose:
lorsque le rythme s’y joint , lorsqu’une pensée

brillante est resserrée dans une mesure fixe ,
elle frappe comme la pierre lancée par une
fronde.

On a beau s’étendre sur le mépris des ri-
chesses, recommander aux hommes dans de
longs discours , que c’est dans leur aine , et
non pas dans leurs possessions , qu’ils doivent
placer leurs richesses ; qu’on est riche, quand
on se proportionne àsa pauvreté , ou quand on
se fait riche avec peu : les esprits sont néan-
moins plus frappés, quand ils entendent ces
vers: Le mortel le moins indigent est celui
qui desire le moins. On a tout ce qu’on vent,
quand on nervent que ce qui peutsuffire
Ces vers et d’autres semblables nous entraînent
à. l’aveu de la vérité z ceux-mêmes à qui rien

ne suffit, s’extasient, se recrient, déclarent
la guerre aux richesses. Quand vous les verrez
ainsi afTectés, insistez, pressez , chargez : alors
plus d’amphibologies , plus de syllogismes,
plus de subtilités , ni de vaines arguties : par-
lez contre l’avarice, contre le luxe. Quand
vous vous appercevrez que vous aurez fait
impression , que vous aurez échauffé les es-

(1)18 minima eget mortalis , qui minimum cupit.
Quod vult habet, qui velle quod satis est potest.
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prits , soyez encore plus chaud et plus pu.
thétique. Vous ne sauriez croire l’effet que
produit un discours de cette nature , qui n’a
pour but que la guérison, que le bien des
auditeurs. Il est facile d’enflammer de l’amour
de la vertu les ames encore tendres, souples
et légèrement corrompues : la vérité s’empare

d’elles , quand elle emploie un organe élo-
gluent.

Pour moi , quand j’entendais Attalus décla-
mer contre les vices et les erreurs du genre hu-
main, j’avois pitié des hommes, et je le re-
gardois comme un être d’un ordre supérieur.
Il se disoit roi; mais je trouvois qu’il étoit
plus qu’un roi, puisqu’il citoit les rois eux-
mêmes au tribunal de sa censure. Mais , lors-
qu’il se mettoit à faire l’éloge de la pauvreté ,

à prouver que. tout ce qui sort des bornes du
besoin , n’est qu’un poids superflu , onéreux
pour Celui qui le porte , j’étois souvent tenté
de sortir pauvre de son école. Quand il dé.
clamoit contre les voluptés, quand il louoit la
continence, la sobriété, le détachement des
plaisirs, non-seulement, illicites, mais même
superflus, je brûlois de mettre des bornes à
ma gourmandise et à ma délicatesse. C’est de-
là qu’il m’est resté quelques principes de mo-

rale z je m’étois jetté avec ardeur sur tout;
mais ensuite, égaré, dans le tourbillon de la
ville, je n’ai conservé que fort peu de ces maxi-
mes. C’est à lui que je dois le vœu que j’ai fait
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de renoncer , pour ma vie, aux huîtres et aux
champignons : ce ne sont pas des aliments,
mais des objets de volupté ,’ des stimulants qui
excitent à manger ceux qui déjà sont rassasies j
ils passent facilement , et font place à de nou-
veaux morceaux, avantage inestimable pour
des gloutons qui entassent dans leur estomac
plus qu’il ne peut contenir. C’est de lui que
j’ai appris à m’abstenir d’odeurs , persuadé que

la. meilleure odeur pour le corps , est de n’en
point avoir. C’est à lui que je dois le renon-
cement total au vin et au bain. J e regarde
comme une volupté inutile de cuire mon corps
et de l’épuiser à force de transpiration. Les
autres mauvaises habitudes dont je m’étois
défait, sont revenues : mais, si je ne m’abs-
tiens pas, du moins je me contiens, ce qui
touche de bien près à l’abstinence, et ce qui
est peut-être plus difficile. Il est des habitudes
qu’il est plus facile de rompre que de régler.

Puisque j’ai commencé à vous exposer com-
bien j’avois plus d’ardeur pour la philosophie
dans ma jeunesse , que je n’en ai conServé dans
mon âge avancé, je ne rougirai pas de vous
avouer l’attachement que Sotion m’avoit ins-.
piré pour Pythagore. Il expliquoit pourquoi ce
philosophe, et après lui, Sextius , s’étaient
abstenus de la chair des animaux : leurs mo-
tifs étoient difiérents , mais sublimes dans l’un
et dans l’autre. Le dernier croyoit que l’homme,
avoit A assez d’aliments à sa disposition, sans
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répandre du sang; il disoit qu’on se faisoit
une habitude d’être cruel , en faisant du meur-
tre un objet de volupté. Il ajoutoit qu’il fal-
loit retrécir la sphere du luxe; il finissoit par
dire que cette variété d’aliments étoit nuisible

au corps , et contraire à la santé. Mais Pytha-
gore soutenoit qu’il y avoit entre tous les êtres
une espece d’al’fin ité , un commerce continuel ;
qu’ils passriient du corps de l’un dans celui de
l’autre. Les 311’108 , selon lui , ne meurent pas ,
elles ne suspendent même leurs fonctions qu’un
moment , en attendant qu’elles aient passé dans
un autre corps. Il examine enSuite combien il
lui faut de temps et de changements succes-
sifs de domiciles , avant qu’elle rentre dans un
corps humain : mais, en attendant ,l il fait
craindre aux hommes de commettre un crime ,

I et même un parricide , vu que , sans le savoir,
ils pourroient rencontrer l’ame de leur pere ,’
et blesser avec le fer ou la dentiun corps qui
serviroit de domicile à l’ame de quelques-uns
de leurs proches.

Quand Sotion avoit exposé cette doctrine ,
et l’avoit appuyée de ses propres arguments ;’
a Ne croyez-vous pas , disoit-il , que les ames
a) passent sans cesse d’un corps dans un autre ,
a: et que ce qu’on appelle la mort n’est qu’une

l» métamorphose P Ne croyez-vous pas que
a) dans ces troupeaux , dans ces bêtes sauva-
» ges , dans ces habitants des eaux, résident
ardes ames qui ont été-jadis humaines? Ne’
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au croyez-vous pas que rien ne périt dans le

I a monde, et que les êtres n’y font que changer
a de séjour; que les corps célestes ne sont pas
n les seuls qui aient une révolution fixe , que
a les animaux , les amés suivent aussi le même
a cercle P Ce fut l’opinion de beaucoup de
sa grands hommes : mais ne précipitez pas vo-
a: tre jugement; supposons la question indé-
a: cise : si elle est fondée , l’humanité veut
a: qu’on’s’abstienne des animaux z si elle est

se fausse , la frugalité le prescrit. Quel tort
au fais-je à votre cruauté i’ ce sont les mets des
a» lions et des vautours que je vous ôte n.

Frappé de ce discours, je commençai à
m’abstenir de la chair des animaux , et au
bout d’un an , l’habitude m’avoit rendu cette

abstinence non-seulement facile , mais encore
agréable. Il me sembloit que mon ame y ga-
gnoit plus d’activité , et je ne vous assurerois
pas même aujourd’hui que cela ne fût pas
Vrai. Vous voulez savoir comment j’ai quitté

’ ce régime; ma jeunesse se passa , lorsque Ti-
bere César , étant prince de la jeunesse , ban-
nit de Rome tous les cultes étrangers : une
des superstitions qui caractérisoit’ ces cultes ,
étoit l’abstinence de certaines viandes : à la
priere de mon pere , qui craignoit-moins les
délations , qu’il ne haïssoit la phiIOSOphie , je-
retournai à mon ancien genre de vie , mais il
n’eut pas peu de peine à me persuader de faire
meilleure chers.
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Attalus faisoit l’éloge d’un lit dur : celui

dans lequel je couche, à mon âge , l’est assez
pour qu’on n’y remarque pas l’empreinte de

mon corps. Je vous ai rapporté ces détails
personnels , pour vous montrer combien seroit
ardent le premier feu des jeunes gens pour la
Vertu, s’ils trouvoient quelqu’un qui les ex-
hortât et leur donnât l’impulsion. Mais il y a
de la faute, et de la part des maîtres.qui nous
enseignent à disputer -, plutôt qu’à nous con»

duire; et de la part des disciples, qui préfea
rent la culture de leur esprit à celle de leur
ame. Ainsi la philos0phie est devenue une
philologie. L’intention fait tout : un’homme qui

se destine à la grammaire , et qui lit Virgile
dans cette vue , entombant sur le passage qui
dit , que le temps fait sans retour (1) , ne se
dit pas qu’il faut toujours être sur ses gardes;
que , si nous ne nous hâtons , nous resterons
en route g queile temps nous emporte, et 15’er
porte lui -même; qùe nous disparaissons à
notre insu ; que cependant nous faisons tou-
jours des projets pour l’avenir , et qu’au mi-
lieu de cette rapidité , nous sommes les seuls
qui ne soyons pas pressés : mais il observe que
tentes les fois que Virgile parler de la rapi-
dité du temps, il se sert du mot fuir (a).

(l) -- Fugit irreparabile tempus. L
z Vine; Georg. lib. 3, vers. 284.

(a) Optima quæque dies miseris mortalibus ævi

Celui
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Celui qui a pour objet la philosophie, ra.

mene ces mêmes vers à son but; jamais Vir.
gile ne dit que les jours s’en vont, mais qu’ils
fuient; que c’est la maniere la plus rapide de
courir, et que ce sont toujours les meilleurs
qui sont emportés les premiers. Que ne prenons-
nous donc aussi notre élan, pour égaler la
vélocité de la chose la plus rapide de la na-
ture. C’est le temps le meilleur qui s’envole
devant nous , et le pire qui lui succede. Comme
c’est le vin le plus clair qui sort le premier du
tonneau , tandis que la partie la plus trouble
et la plus épaisse reste au fond : de même la
meilleure partie de notre vie est la premiere ;
nous la laissons épuiser par les autres , et nous
nous réservons la lie. Gravons donc dans notre
ame , et regardons comme un oracle divin cette
maxime , le meilleur de nos jours fiât. Pour-
quoi le meilleur? parce que ce qui reste est
incertain; pourquoi le meilleur? parce que
dans la jeunesse nous pouvons apprendre , nous
pouvons plier à la vertu notre ame souple et
flexible; parce que ce temps est propre à la
fatigue , à exercer l’ame par l’étude , et le corps

par les travaux. Les âges Suivants sont plus
lents, plus languissants, plus voisins du terme :
ne nous occupons donc que de ce seul objet ,

Prima fugit : subeunt morbi, tristisque senectus,
Et labor, et dune rapit inclementia mortis.

, Vina. Georg. lib. 3., vers. 66 sang.

Tante III. I N
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renonçant à. tous ceux qui nous détournent:

I pénétrons-nous de la célérité de ce temps ra-

pide que nous ne pouvons fixer , de peur que ,
laissés en arriere , nous ne comprenions trop
tard cette importante vérité. Que le premier
jour nous plaise comme le meilleur; assurons-
nous-en , il faut saisir ce qui fuit.

C’est à. quoi ne songe guere celui qui ne lit
ce vers qu’avec des yeux de grammairien : il
ne voit pas que les premiers jours sont les meil-
leurs , parce que les maladies surviennent ,
parce que la vieillesse s’avance , est déjà sur
notre tête , quand nous songeons encore à
l’adolescence ; mais il remarquera que Virgile
place toujours ensemble les maladies et la vieil-
lesse : et ce n’est pas sans raison; car la vieillesse
n’est qu’une maladie incurable ; il observera de
plus qu’il donne à la vieillesse l’épithete de
triste. (Suâennt morôi , tristisgue senectns
Ne soyez pas surpris que du même sujet cha-
cun choisisse ce qui se trouve assorti à son goût.
Dans le même pré le bœuf cherche des pâtu-
rages , le chien un lievre , la cicogne un lézard.

Lorsqu’un critique, un grammairien et un
philosophe prennenten main les livres de Ci-
céron, de la république , chacun taurne ses v
vues de côtés différents. Le philosophe est sur-
pris qu’on. ait pu trouver tant d’objections con-
tre la justice. Quand le philologue fait la même
lecture , il remarque qu’il y eut à Rome deux
rois ,«dont l’un n’avait pas de pere, et l’autre
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(le mere : car on ne s’accorde pas sur la mere
de Servius , et le pere d’Ancus est inconnu;
on croit néanmoins qu’il étoit petit-fils de
Numa. Il observe encore que le magistrat que
nous appellons dictateur, et qu’on voit dési.
gué sous ce titre dans les histoires, étoit ap-
pellé chez les anciens maître du peuple. On
en trouve des monuments encore aujourd’hui
dans les livres des augures ; et la preuve en est
que le subalterne qu’il se nomme s’appelle maî-

tre de la cavalerie. Il remarquera de plus que
Romùlùs périt durant une éclipse de soleil z
qu’on en appelloit au peuple du tribunal des
rois même. Fenestella prétend que ce fait se
trouve dans les livres des pontifes.

Quand un grammairien étudie les mêmes li-
mes, il met d’abord dans ses commentaires
reâ’pse employé par Cicéron pour reipsd , ainsi

que sepse porir seipse. Ensuite il passe aux
expressions qùe l’usage a changées, comme ce

passage de Cicéron, gnoniam sanzas a6 ipsd
Calce ejus interpellatione revocati : ce que
nous appellons aujourd’hui metam dans le cir-
que , les anciens l’appelloient culcem. Ensuite
il recueille les vers d’Ennius , et sur-tout ceux
qui regardent Scipion l’Africain , cui nemo ci-
vis. . . . (1). Il conclut de ce passage que

(l) - Cul nemo civis, neque hostis
Quivit pro litais reddere opræpretium.

N a r



                                                                     

196 Lettres de Sénegue.
chez les anciens 01mm avoit la signification
d’auxilium ,- car il dit que ni citoyen , ni en-
nemi , ne pouvoit rendre à Scipion operaepre-
tian. Ensuite il s’applaudit d’avoir découvert
la source d’où Virgile a tiré que": super in-
gens, porta touai èœli (1) , il dit qu’Ennius
l’a pillé dans Homere , et Virgile dans Ennius.
On trouve dans les mêmes livres de la ré-
pnbligue de Cicéron cette épigramme d’En-
hias (2)-

Mais pour ne pas , sans y songer , jouer moi-
même le personnage de philologue ou de gram-
inairien , je vous avertis de n’écouter et de ne
lire les philosophes , que dans la vue de votre
bonheur: il ne s’agit pas de recueillir des ex-
pressions anciennes ou de nouvelle date , des
métaphores vicieuses , des figures hardies 5p mais
des préceptes utiles, des sentences sublimes et
énergiques que nous mettions aussi-tôt enipra-
tique z apprenons à changer en actions ce qui
n’était que des mots.

Il n’y a pas d’hommes , à mon avis , qui fas-

sent plus de tort au genre humain, que ceux
qui ont appris la philosophie comme un mé-
tier lucratif, et qui vivent autrement qu’ils
n’enseignent à vivre z ils. se donnent eux-mê-

(1) Vine. Georgic. lib. 3, dans. 260:5! 261.

ga) Si fas endo plagas cœlestum ascendere cuiquam z
Mi soli cœli maxima porta patet.’
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mes pour l’exemple de l’inutilité de leur scien-

ce , étant sujets à tous les viCes contre les-
quels ils s’élevent. Un maître de cette trempe
ne peut pas être plus utile qu’un pilote qui ,
dans la tempête, auroit le mal de mer. Il
faut tenir le gouvernail malgré les efforts des
flots; il faut lutter contre la mer , dérober les
voiles à la fureur des vents. A quoi peut me
servir un pilote qui vomit ï La vie n’est - elle
donc pas exposée à des tempêtes bien plus ter-
ribles qu’aucun vaisseau? il ne s’agit pas de
m’entretenir , mais de me gouverner. Tout ce
qu’ils disent , tout ce qu’ils débitent à la mul-

titude qui les applaudit , ne leur appartient pas z
c’est ce qu’ont dit Platon , Zénon , Chrysippe ,

Posidonius, et la foule innombrable des phi-
losophes. Comment prouveront-ils que leurs
dogmes leur appartiennent? je vais le leur ap-
prendre : qu’ils fassent ce qu’ils (lisent.

Après vous avoir dit ce que je voulois, il me
resteroit à vous satisfaire sur ce quelvous exi-
gez de moi ; mais je réserve votre question pour
une autre lettre : je ne veux pas que , déjà ia-
tigué de celle-ci , vous vous livriez à une ma-
tiere épineuse qui demande tous les efforts de
votre attention.
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m *L E T T R E c I x.

q Que le sage peut être utile au sage.

V0 U s voulez donc savoir si un sage peut être
utile à un autre sage P Nous prétendons que le
sage est comblé de tous les biens , qu’il est par-v
venu au faîte du bonheur. Cela posé , on deman-
de de quelle utilité l’on peut être àcelui qui ouit

du souverain bien ? Les hommes vertueux sont
réciproquement utiles les uns pour les autres :
ils exercent leurs vertus l’un envers l’autre z ils
fixent leur sagesse dans son état de perfection. Il
leur faut à tous deux quelqu’un avec qui ils com
ferent , avec qui ils délibérent. Les lutteurs se
fortifient par l’exercice : un musicien est un
aiguillon pour un autre; musicien : le sage a.
besoin , comme eux , que ses vertus soient mi-
ses en action ; un autre sage le meut , comme
il se meut lui-même. En quoi donc un sage
sert-il à un autre sage î c’est en lui inspirant
de l’enthousiasme , en lui montrant les occa-
fiions de faire des actions honnêtes. Outre cela,
il lui Communiquera ses idées , il lui montrera
les découvertes qu’il’ aura faites. En effet , il

,, restera toujours au sage (les découvertes à faire,
à son ame un nouveau terrein à parcourir. Le
commerce des méchants est nuisible au mé-
chant; il excite en lui la coléré et la crainte ,
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il entretient sa mélancolie , il lui inspire plus
de goût pour les voluptés 5 enfin la perversité

’ est poussée à son comble , lorsque les vices de
plusieurs hommes sont confondus en un seul,
lorsque la méchanceté devient la plus combi-
née qu’il est possible.

L’homme de bien doit donc , par la raison
contraire , être utile à l’homme de bien. Vous
demandez , comment? en lui insPirant de. la.
joie, en lui donnant de l’assurance : le bon-
heur de l’un et de l’autre s’acCroîtra , pour ainsi

dire, par le spectacle de leur tranquillité mu-
tuelle. Ajoutez qu’il s’établira entr’eux un com-

merce de connoissances. Le sage ne sait pas
tout 5 et quand même cela seroit , on peut ima-
giner des routes plus abrégées , des méthodes
plus faciles. Le sage sera utile au sage; mais
ce ne sera pas seulementpar ses propres for-
ces, ce sera encore par celles du sage auquel
il est utile. Celui-ci , abandonné à lui-même ,
peut bien développer ses vertus; il se servira
de sa propre énergie : mais les exhortations
inspirent une nouvelle ardeur à celui qui court
dans la carriere; c’est non -seulement dans le
sage quitl’anime , mais encore dans sa propre
ame , que le sage trouve des secours. Mais ,
dites-vous , ôtez-lui sa propre énergie , malgré
le commerce du sage, il ne sera plus capable
de rien. Avecle même raisonnement vous pou-
vez soutenir qu’il n’y a point de douceur dans
le miel; l’homme qui en mange doit avoir la.

N 4
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langue et le palais conformés de maniere que
cette saveur soit agréable , et non pas oflen-
sante pour lui , vu qu’il y a des gens à qui l’état

de maladie fait paroître le miel amer; il faut
donc que nos deux sages soient tels , que le
premier puisse être utile , et le second disposé
à en profiter.

Mais on objectera que , lorsque la chaleur
est parvenue à son plus haut degré , la liqueur
ne peut plus être échauffée : de même, quand
le bien est suprême , tous les surcroîts d’utilité

deviennent superflus. Un laboureur pourvu de
tous ses ustensiles, a-t-il besoin du secours
d’un autre laboureur P Un soldat muni de
toutes les armes qui lui sont nécessaires sur le
champ de bataille, en desire-bil d’autres? Le
sage se tr0uve dans le même cas z il a toutes
les provisions, toutes les armes qui lui sont
nécessaires dans cette vie. La chaleur parvenue
à son comble , dit - on , n’a pas besoin d’une
augmentation de chaleur , elle se suffit à elle-
même.

Je réponds à cette objection : 1°. qu’il y a une

grande différence entre les deux termes de la
comparaison : la chaleur est une modification
simple; mais l’utilité est une chose composée.
2°. La chaleur n’a pas besoin d’augmentation

pour être chaleur; au-lieu que le sage , pour
se maintenir dans l’assiette de son amé , a be-
soin du commerce de quelques amis qui lui
ressemblent , auxquels il fasse part de ses ver-
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tus. Ajoutez que toutes les vertus ont entre
elles un lien d’amitié : par conséquent, il y a.
de l’utilité à aimer dans un autre des vertus
conformes aux siennes , et à lui faire aimer cel-
les qu’il possede. Nous aimons ce qui nous res-
semble , sur-tout quand ce sont des choses hon-
nêtes, dignes de l’approbation mutuelle. Di-
sons plus : il n’y a que le sage qui puisse faire
impression par sa sagesse sur l’ame d’un autre
sage, comme il n’y a que l’homme qui puisse
par la raison faire impression sur l’ame de
l’homme : de même donc que , pour agir sur
la raison , il faut de la raison, pour agir sur
la raison parfaite , il faut une raison parfaite.
Être utile , se dit de ceux qui nous fournissent
des moyens , tels que l’argent , le crédit, la
sûreté et les autres choses agréables ou néces-
saires dans l’usage de la vie; dans ce sens, on
peut dire , même de l’insensé , qu’il est utile au
sage. Or , être utile dans le sens que nous l’en-4
tendons, c’est mouvoir l’ame de quelqu’un ou.

par sa pr0pre énergie, ou par celle de la pers
sonne même sur laquelle on agit , ce qui ne
peut arriver sans profit pour celui qui est utile :
il est impossible d’exercer la vertu d’un autre ,’

sans exercer la sienne propre.
Indépendamment de ces objets d’utilité qui

sont le souverain bien même , ou les causes du
souverain bien ,’ les sages peuvent encore s’as-
sister les uns les autres. La rencontre d’un sage
est par elle-même une chose desirable pour un
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sage, parce que tous les biens sont naturelle-
ment chers aux gens de bien ; d’où il suit qu’un
homme vertueux aime un autre homme ver-
tueux , comme il s’aime lui-même.

La suite du raisonnement me conduit néces-
sairement de cette question à une autre, savoir,
si le sage doit délibérer , s’il prendra les con-
fieils de quelqu’un ; ce qui est indispensable
dans les affaires publiques et domestiques, dans
celles qui ont rapport à la partie mortelle de
l’homme. Il a besoin dans ces circonstances du
conseil d’autrui , comme on a besoin d’un mé-
decin , d’un pilote , d’un avocat , d’un procu-

reur. Le sage sera donc utile au sage , dans
ces cas-là , par ses conseils : mais dans les objets
les plus importants et les plus sublimes , il lui
sera encore utile , comme nous l’avons déjà dit ,
en s’exerçant à la vertu conjointement avec lui ,
en confondant son aine et ses pensées avec les
siennes. D’ailleurs , la nature prescrit de ché-
rir ses amis , de se réjOuir de leurs bonnes ac-
tions , comme des siennes propres; sans cela ,
notre vertu même n’aura pas de soutien : elle
se fortifie par l’exercice. La vertu nous con-
seille de disposer Sagement du présent, de pour-
v0ir à l’avenir , de délibérer et de peser atten-
tivement les événements : or , il est plus aisé de

juger et de peser, quand on jouit des secours
d’un associé. Le sage recherche donc , ou un
homme parfait , ou un homme qui marche dans
la carriere , et qui approche de la perfection.
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Cet homme parfait, en joignant à la sagesse de
l’autre les lumieres de sa propre prudence , lui
sera certainement utile. On dit que les hommes
voient plus clair dans les affaires des autres ,
que dans les leurs ; c’est dans Ce cas que se trou-
vent ceux que l’amour-propre aveugle, et aux-
quels la crainte ôte le discernement de ce qui
leur est utile; ils deviendront plus clairvoyants,
dès qu’ils auront dissipé leurs craintes , et pris
de l’assurance. Néanmoins il y a des choses que
les sages apperçoivent mieux dans les autres que

dans eux-mêmes. ,Outre cela , le sage procurera au sage l’avano
tage le plus doux et le plus honnête , celui de
vouloir et de ne vouloir pas les mêmes choses ;
ils travailleront en commun au plus magnifique
des ouvrages.

J’ai rempli la tâche que vous m’avez impo-
sée , quoiqu’elle se trouvât dans l’ordre des
questions que doit embrasser mon traité de
philosophie morale. Mais songez, comme je
Vous l’ai déjà souvent répété , que ces ques-

tions ne servent qu’à. nous aiguiser l’esprit.
J’insiste beaucoup sur cet avis , il est très-im-
portant. Que me servent vos diseussions? me
rendront- elles plus courageux , plus juste ,
plus tempérant? Je ne suis pas encore dans.
le cas de faire de l’exercice; j’ai encore besoin
du médecin. Pourquoi m’enseigner une science
inutile i Pourquoi des effets aussi chétifs ,
après des promesses aussi pompeuses? Vous
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vous étiez engagé à me rendre, intrépide ,
quand même les épées brilleroient autour de
moi; quand même la pointe du glaive tou-
cheroit à ma gorge; quand même des incen-
dies seroient allumés a mes côtés; quand
même un tourbillon soudain emporteroit mon
vaisseau à travers les flots. Enseignez-moi
d’abord à mépriser la volupté, la vaine gloire :
après cela v0us m’apprendrez à démêler des
idées compliquées , à distinguer les équivoques ,
à pénétrer les obscures; commencez par le né-

cessaire.

LETTRE CX.
Que chacun a son génie. Vam’te’ des biens

extérieurs. Discours d’Âttulus

I a vous salue de ma maison de Nomentanum;
je vous souhaite la santé de l’aine , c’est-à-dire ,

’ (x) Attalus,- dont il est souvent parlé dans les lettres de
Séneque, étoit un philosophe stoïcien , dont notre auteur
avoit pris les leçons. Séneque le pere nous apprend qu’il
étoit le philosophe le plus éloquent et le plus subtil de son
temps. Attalus stoicus, qui solum tartit u’ Sejano cir-
cumscrsztus, magnan tir elaquentz’ae, cz- plu’losopfiis,
giras nostra actas audit, longé et subtilissimus et facult-
dissimus. Senec. Silasariar. lib. suasor. 2 , p. 19, tom. 3,
édit. V arion Voyez la lettre 108.
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la faveur des dieux; l’on est sûr de leur pro-
tection , quand on est en paix avec soi-même.
Oubliez , pour le présent , l’opinion de quel-
ques philosophes, que chacun de nous a pour
Surveillant un dieu , non pas de la premiere
classe, mais d’un ordre subalterne , de ceux
qu’Ovide appelle des dieux plébéiens (1).
Mais rappellez-vous pourtant que nos ancêtres ,
qui avoient cette opinion , étoient stoïciens ,
puisqu’ils donnoient à chaque homme un gé-
nie et une Junon. Nous examinerons dans la
suite si les dieux ont assez de loisir pour gom-
verner les affaires de chaque individu : en at-.
tendant , sachez que , soit que nous soyons
confiés aux soins des intelligences spéciales ,
soit que , négligés par la. providence , nous
soyons abandonnés au hasard , vous ne pou-
vez faire contre personne une imprécation
plus terrible , que de lui souhaiter d’être en-
nemi de lui-même. Mais ce n’est pas la peine
de souhaiter le courroux des dieux à un hom-
me que vous jugez digne de châtiment : soyez
sûr qu’ils sont irrités contre lui, lors même
qu’il paroit jouir de leur faveur et de leur

protection. p IConsidérez avec toute l’attention dont v0us
êtes capable , les événements de cette vie , en
eux-mêmes , et non d’après le nom qu’on leur

(1) De plebe (leur.
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donne, et vous verrez que les prétendus maux
sont plutôt des combinaisons heureuses , que
des accidents fâcheux. COmbien de fois un
événement auquel on donnoit le nom de ca-
lamité , a-t-il été la source et l’équue du bon»

heur ! Combien de fois un autre événement ,-
leçu avec reconnoissance , a-t-il creusé un pré-
cipice , et n’a-t-il élevé un homme , que pour
le faire tomber de plus haut ’! Mais cette chûte
même n’est pas un mal, quand on considere
le terme au-delà duquel la nature ne fait plus
tomber personne. Nous touchons à ce terme
universel ; nous y touchons : l’homme fortuné
se verra arraché à ce qu’il chérit, et le mal-
heureux sera délivré de ses chaînes. Nous éten-

dons le bien et le mal , nous les alongeons par
l’espérance et par la crainte. Pour vous, si vous
êtes sage , mesurez les biens et les’maux sur
la coridition humaine; resserrez vos jouissan-
Ces et vos craintes. Il vaut mieux avoir une
jouissance moins longue, et des craintes plus
Courtes. Mais pourquoi me contenter de vous
faire resserrer les maux? Vous devez Vous in-
terdire totalement la crainte. Tous ces événe-
ments qui nous remuent , qui nous étonnent ,
ne sont que vanité. Personne de nous ne s’est
donné la peine d’approfondir la vérité; nous

nous passons la crainte de main en main ; per-
sonne de nous n’a eu le courage de se pré--
senter en face devant les objets de son trou-
ble , de connoître à fond la’ nature et l’utilité
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de sa crainte. Des préjugés trompeurs et pué-
riles font encore impression, parce qu’on ne
veut pas les convaincre d’erreur. Mais don-
nons-nom la peine d’ouvrir les yeux , et nous
verrons combien les maux que nous craignons
sont de peu de durée , combien ils sont incer-
tains, combien ils sont même desirables. L’ef-
froi de nos ames est tel que le dépeint Lu-
crece : nous sommes comme des enfants qui
tremblent et craignent tout dans les ténebres;
et nous , nous craignons pendant le jour
Ne sommes-nous pas plus insensés que les
enfants, nous qui avons peur en plein jour Ï
Mais cela n’est pas vrai, ô Lucrece l Ce n’est
pas au grand jour que nous craignons : nous
avons changé tout en ténebres j nous ne voyons,
ni ce qui est utile , ni ce qui est avantageux
pour nous. Notre vie est une course conti-
nuelle , durant laquelle nous ne nous arrêtons
jamais , nous ne regardons jamais où nous po-
sons le pied. Quelle folie de se précipiter dans
les ténebres 1 Nous voulons apparemment que
la mort nous appelle de plus loin : ignorant
le terme où elle nous attend, nous n’en cou-
rons pas moins vite vers celui que nous nous
80mmes propose.

La lumiere peut cependant encore revenir,

( I) N am veluti pueri trépidant, atque omnis cœcis
In tenebris metuunt : in. nos in luce timemus.

Lueur. de rer. nat. lib. 1 , vers. 54, 55.
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si nous voulons : le moyen de la rappeller,
est de s’instruire des choses divines et humai-
nes. Mais il faut s’en instruire à fond , et non
superficiellement : il faut revenir sur les mê-
mes objets; quoiqu’ils nous soient connus, il
faut y revenir plusieurs fois; examiner en quoi
consiste le bien et le mal; quels sont les objets
auxquels on a faussement donné ces noms;
étudier l’honnête , le honteux , les voies de la.
providence.

Mais ce ne sont pas encore là les bornes de
la sagacité humaine. L’esprit de l’homme peut

porter ses regards alu-delà même du monde :
il peut considérer quelle est. sa destination ; de
quels principes il est tonné; vers quel terme
se précipite la course rapide de tous les êtres.
Mais nous avons détourné l’esprit humain de
Ces contemplations divines, pour le réduire à
des occupations abjeCtes , pour le rendre l’es-
clave de l’avarice, pour lui faire fouiller les
entrailles de la terre, dans la vue d’en tirer
de nouveaux malheurs, comme si la nature ne
lui en envoyoit pas assez ! Tous Les objets qui
pouvoient nous être avantageux, le pere des
hommes les a placés près de nous; il n’a pas
attendu nos recherches, il nous les a donnés
de lui-même 5 mais il a enseveli au fond de
la terre ceux qui devoient nous nutire. Nous
ne pouvons nous plaindre que de nom ts-mêmes;
c’est nous-mêmes qui avons déterré les causes
de notre perte , malgré les efforts de la nature

pour
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pour nous les dérober. Nous avons voué notre
ame à la volupté, pour laquelle la moindre
complaisance est la source de tous les maux :
nous l’avons livrée à l’ambition, à la renom-

mée , à tous les autres objets aussi vains, aussi
dépourvus de solidité. Qu’est-ce donc que je
vous conseille de faire? Rien de nouveau; ce
n’est pas à. des maladies nouvelles que nous
cherchons des remedes : ce que je vous re-
commande d’examiner attentivement en vous-
même , c’est ce qui est nécessaire et ce qui
est superflu. Vous trouverez par-tout le néces-
saire , tandis que le superflu exige tous nos
soins , toutes les facultés de notre ame. Ne
vous applaudissez pas trop de mépriser des lits
dorés, des bijoux garnis de diamants : quel
mérite y a- t- il à mépriser le superflu? vous
aurez droit de vous applaudir , quand vous
en serez venu à mépriser le nécessaire. Ce
n’est pas une chose bien merveilleuse à vous,
de pouvoir vous passer de la pompe d’un roi;
de ne pas desirer des sangliers du poids de
mille livres , i ni des langues d’oiseaux , ni tou-
tes ces autres recherches du luxe , qui dégoûté
des animaux entiers , s’est mis à trier les di-
vers membres de chaque animal. Mais je vous
admirerai, quand vous ne dédaignerez pas le
pain le plus grossier; quand vous vous serez
persuadé que les herbes ne croissent pas seu-
lement pour les troupeaux , mais pour l’homme
même , s’il est néceSSaire 5 quand vous saurez

Tome III. O
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que les surgeons des arbreslsuilisent pour rems
plir un estomac, dans lequel nous entassons
tant d’aliments précieux, comme s’il devoit les

garder. Il ne faut pas tant de délicatesse pour
le remplir; qu’importe ce qu’on lui donne,
puisqu’il doit se débarrasser de ce qu’il a reçu.-

.Vous aimez à voir rangées sur votre table les
dépeuilles de la terre et de la mer! quelques-
uns de ces animaux v0us paroissent plus dé-
licieux , quand ils sont servis aussi-tôt que
pris; d’autres , quand a force de nourriture
on les a forcés de s’engraisser, de distiller ,
pour ainsi dire , leur embonpoint qu’ils ne peu-
vent plus contenir. La vapeur de ces mets ,
fruits de l’art le plus recherché , a des charmes

ur vous. Néanmoins , tous ces alithents ras-
semblés avec tant de soin , assaisonnés avec
tant de variété, une liois déposés’clans l’es-

tomac , vauerront tous la même odeur féa
tide. Voulez-v0us,mépriser la volupté des ali-
ments P songez à Ce qu’ils deviennent. .

Je me rappelle ’qu’Attalus disoit au milieu
de nos applaudissements : c: Les richesses m’en
a) ont long-temps imposé. Par-tout où je les
a: rencontrois, j’étais interdit de l’éclat qui.
a» frappoit mes yeux : je pensois que caqué
a: étoit caché , ressembloit à ce que voyois :
a) mais , dans une-fête d’appareil ,.je vis toutes
a) les richesses de laville , tOut ce. qu’il y avoit
a) de vaisselle d’or et d’argent; des teintures
a» éclatantes qui surpassoient le prix de ces



                                                                     

Lettres de Séneque; au
a: métaux; des étoffes apportées non-seulement
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des pays situés au-delà de nos frontieres,
mais au-delà même de celles des ennemis.
D’un côté , des légions d’esclaves remarqua-

bles par leurs ornements et leur beauté ;. de
l’autre , des troupes de femmes ; en un mot,
toutes. les richesses qu’avoit pu rassembler
la fortune de l’empire le plus puissant, qui
vouloit, pour ainsi dire k, passer son Opulence
en revue. A quoi sert cette pompe , me suis-
je dit, sinon à irriter. la cupidité. deshom-
mes ,. qui est. déjà par elle-même assez vive ?
Pourquoi tout cet étalage d’argenterie? Set
roit-ce pour apprendre l’avarice , que nous
nous serions assemblés B Mais heureusement ,
j’en remporte moins de cupidité que je, n’en
avois apporté. J’ai méprisé les richesses, non

comme inutiles, mais comme abjectes. N’a-
vez-vous pas remarqué combien il faut peu
d’heures’à cette pompe pour passer, avec
quelque lenteur et quelqu’ordre qu’elle s’a-

vance? Et nous occuperions toute notre vie,
de ce qui n’a pas pu occuper tout un jour!
Une autre considération étoit queL ces ri-
chesses me paroissoient aussi inutiles pour
les possesseurs , que pour les spectateurs.
Toutes les fois doncque mes yeux sont frap-
pés de quelqu’éclat semblable , quand je
trouve une maison magnifique , une cohorte
d’esclaves richement vêtus , une litiere son.
tenue..par des porteurs de la plusàlaute taille,

a
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je me dis : Pourquoi faut-il admirer? pouni
quoi s’étonner? ce n’est qu’une vaine pompe;

tous ces trésors sont pour la montre , et non
pour la jouissance; pendant que vous les
admirez ils sont déjà loin de vous. TOumez
plutôt les yeux vers les richesses véritables :
apprenez à vous contenter de peu : plein de
courage et de grandeur d’ame , écriez-vous
avec Épicure : Qu’on me donne du pain et
de l’eau , je ne le céderai pas en bonheur
à’Jupiter lui- même : et quand ces deux
choses vous manqueroient, ne lui cédez pas
pour cela. S’il est honteux de faire consister
son bonheur dans l’or et l’argent, il ne l’est

pas moins de le faire dépendre du pain et
de l’eau. Mais que faire, s’ils me manquent?
Ignorez-vous donc quel est le remede du
besoin? La faim se guérit elle-même ’: sans
cela , qu’importe que ce qui vous rend es-
clave soit grand ou petit? Qu’importe que
la fortune puisse vous refuser peu ou beau-
coup? Ce pain , cette eau dépendent du
caprice d’autrui : or, l’homme libre n’est

pas celui sur qui la fortune a peu de pou-
voir , c’est celui sur lequel elle n’en a
point du tout. Je le répete , puisque Jupi-
ter ne desire rien , il faut, pour égaler son
bonheur , que vous ne desiriez rien non
plus n.
Voilà ce que nous disoit Attalus , et ce que

[la nature prescrit à tous les hommes : en
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vous occupant fréquemment de ces idées ,
vous songerez à être heureux , plutôt qu’à le
paroître; ou du moins vous chercherez à le
paraître à. vos yeux , plutôt qu’à ceux des

autres.

- à,LETTRE CXI.
Que les chicanes et les soplzismes déshonorent

la philosopfiie.

V0 U s m’avez demandé comment on pour-
roit rendre en latin ce que’les Grecs appellent
des sopizismes : bien des gens ont tenté de
leur donner un nom dans notre langue , mais
il n’a point été reçu; la chose n’étant ni 00ne-

nue ni usitée parmi nous , l’on n’a pu adopter
le ’mot sous lequel on le désigne. Cependant
celui. de cavillationes ou de chicanes , dont
Cicéron s’est servi, me paroit lui convenir le

’mieux ;, celui qui les emploie paroit ne cher.
cher qu’à trouver des subtilités qui ne sont
d’aucun profit pour la conduite de la vie ;. elles
ne peuvent rendre ni plus courageux ,, ni plus
tempérant, ni plus magnanime z, au lieu que
celui qui dans la philosophie cherche des reg-
medes à ses maux, acquiert de la. grandeur
d’ame , de l’assurance , devient invincible , et
paroit plus grand a mesure qu’on le considere
de plus près. Il en. est de lui, comÊesdes graus

I
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des montagnes, dont l’élévation paroit main»

dre lorsqu’on les voit de fort loin, mais dont
la hauteur vous étonne quand vous vous en
approchez. Tel est , mon cher Lucilius , le vé-
ritable philosophe; cet homme merveilleux est,
pour ainsi dire , placé sur une éminence , sa
grandeur est réelle : il ne cherche point à
s’élever sur la pointe des pieds, à la façon de

ceux qui veulent se donner une taille avanta-
geuse , et paroître plus grands qu’ils ne sont
en effet. Il est content de sa grandeur natu-
relle ; et comment n’en seroit-il pas satisfait?
il est assez élevé pour que la fortune ne puisse
l’atteindre : d’où l’on voit qu’il est au-dessus

des choses humaines ; t0ujours égal et d’accord
avec lui-même , soit dans la prospérité , soit
dans l’adversité, et dans les positions les plus

difficiles. ILes chicanes, dont je vous parlOis tout-à-
l’heure , sont incapables de donner cette cons-

- tance; elles amusent l’éSprit sans lui procurer
aucune utilité : elles tout descendre la philo-
sophie de sa hauteur , pour la ravaler jusqu’à
terre. Je ne vous interdis pas néanmoins de
les employer quelquefois; mais que ce ne soit
que lorsque vous ne voudrez pas vous occuper:
elles sont pourtant dangereuses, en ce qu’elles
présentent des agréments qui Captivent l’es-
prit et le retardent dans sa marche, tandis
qu’il y a tant d’objets faits pour le fixer !
"tandis que toute la vie suffit à peine pour apa-
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prendre à mépriser la vie ! vous me direz
peut-être , pour apprendre à la. bien régler 5
mais ce n’est qu’un ouvrage secondaire, car
pour bien régler la vie , il faut savoir la. mé-
priser.

LETTRE CXII.
Défiïculté de corriger les maucèaises

habitudes.

J B souhaiterois assurément, que votre ami»
pût se corriger, et devenir tel que vous dev-
sirez; mais il est déja bien endurci, ou plu-
tôt , ce qui est encore plus fâcheux , il est trop
amolli, il est trop perverti par une longue ha-
bitude de la perversité. J e veux vous rapport
ter une comparaison tirée d’un métier que je
pratique. Toute vignen’est pas susceptible d’être
greffée : lorsqu’elle est vieille, épuisée , grêle

et sans vigueur , elle ne prendra point la. greffe ,
elle ne lui fournira. point de sucs nourriciers;
elle ne prendra point corps avec elle : voilà
pourquoi nom sommes dans l’usage de la cou-
per au-dessus de la terre, si. la premiere greffe
vient à manquer , afin d’en essayer une seconde

en greffant jusqu’en terre. l .-
L’homme.dont vous me parlez dans. votre

lettre, et que vous me recommandez ,1 n’a pas
de forces s ail :s’est lîü’ïé aux, Yiçesôfiâfiâf
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durci dans sa corruption; il ne peut, ni re-J
cevoir la raison, ni la nourrir en lui- même;
Vous me dites qu’il desire de se corriger; n’en
croyez rien : je ne dis pas qu’il vous trompe ;
il s’imagine en avoir le désir; il est dégoûté
de ses déréglements , mais bientôt il y retour-
nera. Sa conduite , dites-vous , lui déplaît ,
d’accord; en effet , qui est-ce qui ne la trou-
veroit pas désagréable? les hommes aiment et
haïssent à la fois leur conduite. Nous juge-
rons donc de votre homme , lorsque nous au-
rons lieu de croire que le vice lui sera devenu
insupportable; quant à présent, ils ne sont
qu’en querelle.

LETTRE CXIII.
L’auteur se moque de l’opinion des stoïciens;

qui disoient que les vertus étaient des
animaux.

o U s voulez donc savoir mon sentiment sur
une question agitée dans nos écoles , si la jus-
tice, la force, la prudence et les autres ver-
tus sont des êtres animés. C’est exercer nos
esprits sur un sujet inutile et frivole; c’est
perdre le. temps à. des disputes qui n’ont ana
cun fruit; Je ferai néanmoins ce que vous
exigez de moi; je «vous exposerai les opinions
des philosophes de notre secte; mais je com:

sofi...- ...---. .g
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mence par vous prévenir que je suis d’un autre
avis; je pense qu’il y a des Opinions qui ne peu-
Vent convenir qu’à des Grecs. Je vais donc vans
exposer les raisons qui ont fait impression sur
les anciens.

Il est hors de doute que l’ame est un être
animé , puisque c’est elle qui nous constitue
des animaux, et que le nom même d’animal
en est dérivé. Or , la vertu n’est autre chose
que l’ame modifiée d’une certaine maniere ;

elle est donc un animal. Secondement , la vertu
agit : or, il est impossible d’agir sans mou-
vement : si elle a du mouvement, comme c’est;
une propriété qui ne convient qu’aux êtres
animés , il faut qu’elle soit un animal. Mais,
dit-on , si la vertu est un animal, elle a donc la
Vertu : pourquoi non? elle se possede elle-même.
De même que le sage ne se conduit que d’après

la vertu , la vertu ne se conduit non plus que
d’après elle-même.

Il résulte de Cette doctrine , ajoute-ton , que
tans les arts sont des animaux , ainsi que toutes
nos pensées et toutes nos idées ; par conséquent
dans l’espace étroit de notre poitrine, habi-
tent plusieurs milliers d’animaux , et chacun
de nous est un composé d’animaux , ou en con-
tient une multitude. Vous voulez savoir ce
qu’on répond à cette objection : le voici. Quoi-
que chacnne de ces choses soit un animal , il
n’y aura pourtant pas plusieurs animaux. Pour-
quoi ? J e vais vous l’expliquer , si vous me fac
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worisez de toute votre attention , de toute la
subtilité de votre esPrit. Chaque animal indi-
viduel doit avoir une substance à part; or,
tous ceux dont on parle n’ont qu’une substance
commune , qui est l’ame : c’est pourquoi ils peu-
--vent exister chacun en partiCulier , mais non pas
tous en foule. Par exemple , je suis animal et je
suis homme , et pourtant vous ne direz pas que
nous sommes deux. Pourquoi? parce qu’il fau-
droit que l’homme et l’animal fussent séparés. Je
le répete : pour qu’il y ait duplicité, il faut qu’il

y ait séparation : tout ce qui est multiple en un,
ressortit de la même nature , et par conséquent
est un. Mon ame est un animal, je suis un
animal, nous ne sommes pourtant pas deux z
pourquoi? parce que mon ame est une partie
de moi-même. P0ur qu’un être soit compté
par lui-même , il faut qu’il subsiste par lui-
même : quand il fait partie d’un autre être,
il ne peut paroître autre que cet être. Pourquoi?
parce que pour être autre , il faudroit qu’il fût
sien , propre , total et complet en lui-même.

Je vous ai déjà prévenu que j’étois d’un

autre avis : en efièt, ce ne seront pas seule-
ment les vertusqui seront des animaux , mais
encore les vices et les passions opposées aux
vertus , tels que la crainte la colere , l’abatte-
ment , le soupçon , etc. On peut-encore pousser ’
plus loin ces inductions; toutes nos pensées,
toutes nos perceptions, seront autan-t d’unir
maux , ce qu’on ne peut aucunement admettre s
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car ce quel’homme fait, ne peut être un homme. ’

Qu’est-ce donc que la justice, dit-on? c’est
l’aine modifiée d’une certaine maniere : or, .
si l’ame est un animal, la justice en est un
pareillement. Point du tout ; car la justice n’est
qu’une maniere d’être, un attribut de l’ame.

La même ame change à chaque instant et se
montre sous différentes formes .; cependant elle
ne devient pas un animal différent , toutes les
fois qu’elle change de maniere d’agir , et les
actions de l’ame ne sont pas des animaux. Si
la justice , la force , les autres vertus sont des
animaux , cessent-elles de temps en temps d’être
des animaux , pour recommencer ensuite à le
deVenir; ou se maintiennent- elles toujours
dans leur état d’animaux P Mais les vertus ne

peuvent cesser : il; faut donc que dans une
Seule 31118 il y ait une foule innombrable d’a-
nimaux. Non, dit-on 5 parce qu’ils sont tous
subordonnés à une substance unique , dont ils
sont les membres et les parties. Il faut donc
nous représenter l’ame, comme cette hydre
fameuse , armée d’une multitude de têtes , dont

chacune combattoit par elle-même et blesSoit
en particulier : or , aucune de ces têtes n’é- ,
toit un animal, mais une tête d’animal : c’est
l’hydre elle-même qui constituoit l’animal. Per-
80nne ne s’est avisé de dire que dans la chi-
ruera, le lion fût un animal , le dragon un
autre; ce n’en étoient que les parties, et des
parties ne sont pas des animaux. Mais d’où
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concluez - vous que la justice est un animal!
c’est de ce qu’elle agit; de ce qu’elle est utile
à l’hOmme : or , ce qui agit et ce qui est utile ,
a du mouvement; et ce qui a du mouvement
est animé. Cela seroit vrai, si elle avoit un
mouvement qui lui appartînt , mais elle n’a
d’autre mouvement que celui de l’ame. Tous
les animaux, jusqu’à leur mort, continuent
d’être ce qu’ils ont commencé d’être ; l’homme

reste homme jusqu’à sa mort : il en est de
même du cheval , du chien, etc. Ils ne peu-i
vent passer d’une maniere d’être à une autre.
La justice, c’est-à-dire , l’ame modifiée d’une

certaine maniere , est un animal, j’y consens.
Ensuite la force est encore un animal, elle
n’est , non plus , que l’ame modifiée d’une cer-

taine maniere; mais quelle aine? c’est celle
qui tout-à-l’heure étoit la justice. Mais elle est
occupée par le premier animal, elle ne peut
passer en un autre ; elle est obligée de demeu-
rer dans celui oùlelle étoit d’abord : d’ailleurs,

une même amé ne peut appartenir à plusieurs
animaux ; à plus forte raison’à une multitude.
Si la justice , la force , la tempérance , et les
autres vertus sont des animaux , comment n’au-
rom-elles qu’une seule ame E il faut qu’elles en

aient chacune une, ou elles ne sont plus des
animaux. Plusieurs animaux ne peuvent avoir
un seul corps : c’est ce dont conviennent nos
adversaires eux-mêmes. Or ,. quel est le corps
de la justice? c’est l’ame : quel est le corps de
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la force? la même amé ; mais deux animaux
ne peuvent point avoir le même corps. La
même ame , nous dit-on , se revêt de la forme
de la justice , de la force , de la tempérance.
Cela pourroit être, si dans le temps où la.
justice existe , la force n’existoit pas , ni la
tempéranœ dans le temps où existe la force.
.Mais toutes les vertus existent à la fois : com-
.ment donc seront-elles chacune des animaux ,
.n’y ayant qu’une seule ame , qui ne peut suf-
fire à plus d’un animal? Enfin , un animal ne
peut être partie d’un autre animal : or , la jus-
tiCe est partie de l’ame ; elle n’est donc pas un
animal.

Il me semble que c’est perdre mon temps, que
d’insister sur une chose avouée. C’est plutôt de
l’indignation qu’une réfutation qu’il faudroit. Il

n’y a pas d’animal qui soit partie d’un autres: jet-

tez les yeux sur tous les corps qui vous environ-
,nent; il n’y en a pas un seul qui n’ait sa couleur,

sa figure , sa grandeur particuliere. Entre les
autres perfections qui me font admirer le gé-
nie de l’ouvrier céleste , je suis sur-tout étonné

de la fécondité prodigieuse avec laquelle il a
varié les êtres : malgré cette foule innombra-
ble de substanCes diverses , il ne se répete ja-
mais; les objets mêmes qui paraissent se res-

. sembler , comparés les uns avec les autres , ont
des différences marquées. Parmi tant d’especes

, de feuilles, il n’y en a pas une qui n’ait son
caractere particulier; entre tant d’animaux di-
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vers, il n’y en a pas un qui ressemble parfai-
tement à un autre , il y a toujours quelque dis-
parité. La nature s’est imposé la» loi de rendre

dissemblables tous les êtres qui étoient distincts
les uns des autres. Toutes les vertus sont égales
suivant vous : elles ne sont donc pas des ani-
maux. Il n’y a pas d’animal qui n’agisse par
lui-même : or , la vertu n’agit pas par elle-
même , mais conjointement avec l’homme.
Tous les animaux sont , ou raisonnables , com-
me les hommes et les dieux ; ou dépeurvus de
rais0n , comme les bêtes. Les vertus sont raison-
nables , mais elles ne sont ni hommes ni dieux ;
elles ne sont donc pas animaux. Un animal rai-
sonnable n’agit pas , sans avoir d’abord été

excité par quelque motif: alors il se résout,
et l’assentiment confirme cette résolution : par
exemple : il faut que je me promette : mais je
ne le fais que quand je me le suis dit , et quand
j’ai donné mon assentiment à cette proposition.
Cet assentiment ne se trouve pas dans la vertu :
car supposons que la prudence soit un animal»,
comment donnera-t-elle son assentiment à cette
proposition : il faut que je me promette .3 cela
n’est pas dans la nature. La prudence veille au
bien-être de celui chez qui elle se trouve, et
non pas au sien propre : elle ne peut, ni se
promener , ni s’asseoir : elle n’a donc pas d’as-
sentiment ; d’où il suit qu’elle n’est pas animal.

’ Si la vertu est un animal , elle est un animal rai-
sonnable : or , elle n’est pas un animal raison:u
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nable ; elle n’est donc pas un animal. Si la vertu
est un animal, et que la vertu soit un bien,
il suivroit que tout bien est un animal. Nos
stoïciens admettent le principe 5 ils croient que
c’est un bien de sauver la vie de son pere , d’on).

vrir un avis prudent dans le sénat; ainsi sauver
son pere et parler prudemment, seroient deux
animaux. On pourroit pousser la chOSe au point
de ne pouvoir plus s’empêcher d’éclater de rire;

. ’Se taire à. propos, et souper frugalement,
sont des biens, ainsi le silence et le souper
sont des animaux. Je ne cesserai pas de m’a-
muser’de ces futiles inepties : si la justice et
la force sont des animaux , Ce sont , sans con.
tredit , des animaux terrestres : tout animal
terrestre est sujet au froid , à la faim, à la
soif : par conséquent’la justice a froid , la tem-
pérance a faim , la folie a soif. Eh quoi! ne
me permettrai-je pas de leur demander quelle
figure ont ces-animaux , si c’est la figure de
.l’homme ou celle du cheval P: S’ils leur don-
nent une figure ronde, comme à dieu , je leur
demanderai si l’avarice, le luxe et la démence
sont rondes aussi : car elles sont telles-mêmes
des animaux. Quand ils les auront aussi arron-
dies , je .leur demanderai encore , si une pro-
menade prudente est un animal, ou non? ils
ne peurront se dispenser d’en convenir , et d’aà
Iv’ouermême querla promenade est un animal

rond. vNe croyez pas que je prenne dans ma tête



                                                                     

2.24 Lettres de Sénegue.
tout ce que je vous dis , et que je ne sois au:
torisé d’aucun exemple. Cléanthe , et son dis-
ciple Chrysîppe , ne sont pas d’accord sur ce
que c’est que la promenade : Cléanthe dit que
c’est un esprit répandu depuis la partie prin-
cipale jusqu’aux pieds; Chrysippe veut que ce
soit la partie principale même. Pourquoi donc,
à l’exemple de Chrysippe lui-même , ne se metë

troit-on pas à son aise , et ne se moqueroit-
on pas de cette foule d’animaux , si nombreuse,
que le monde entier ne seroit pas capable de
les contenir. Les vertus , dit-on , sont des ani-
maux , mais ce ne sont pas plusieurs animaux;
de même qu’on peut être poëte et orateur ,
sans pourtant être deux hommes. C’est la même

une qui est uste , prudente et courageuse ,
elle change de maniere (l’être , à chaque vertu.
La question est résolue , nous sommes d’accord.

J e veux bien vous accorder pour le présent,
que l’aine soit un animal , me réservant d’exa-

miner dans la suite ce qu’il faut penser sur ce
sujet : mais que les actions de l’ame soient des
animaux , c’est ce que je nie g sans quoi tous
les mots , tous les vers seroient autant d’ani-
maux. Car si une conversation prudente est un
bien , et que tout bien soit un animal , la con-
versation est évidemment un animal. Un vers
sage est un bien : or , tout bien est un animal,
donc un vers est un animal : donc le vers de
Virgile ,

Arma virumque cana Trojæ qui .primus ab cris,
est
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est un animal, auquel ils ne peuvent donner
une forme ronde , puisqu’il a six pieds;

Quelles puérilités! j’éclate de rire quand je

me représente le sollécisme , le barbarisme , le
syllogisme , comme des animaux, et quand,
semblable à un peintre, je leur’assigne les
figures qui leur conviennent. Voilà donc les
objets sur lesquels. nous disputons avec des
sourcils froncés et un front sillonné ! Ne puis.
je pas m’écrier avec Cécîlius a 0 les tristes
inepties! Quoi de plus ridicule!

Traitohs donc plutôt quelque sujet utile et
salutaire; cherchons comment on peut parve-
nir à la vertu; quel chemin y conduit. A1).
prenezvmoi , non pas si la Vertu est un animal -,
mais qu’il’n’y a pas d’animal heureux sans cou-

rage; s’il ne s’est fortifié contre les coups du
sort 5 s’il n’a dompté , par la méditation , tous

tes les rigueurs de la fortune , avant même de
les éprouver. Qu’est-ce que le courage? C’est

un rempart inexpugnable pour la faiblesse hu-
maine. Quiconque s’y est fortifié , se maintient
avec sécurité dans les assauts de la vie; car
il se sert de Ses forces , de ses armes.

Je veux vous rapporter ici une pensée de
notre cher Posidonius. N’espérez jamais trou-
ver 110 tre sifflé dans les armes de ldfbrtune .-
c’est de vos propres armes qu’ilfautr’vous ser-

vir contre elle. Les choses fortuites ne sont pas
des armes : l’on peut être armé contre ses en-
nemis , et sans défense contre elles. Alexandre

Tome III. P
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exterminoit et mettoit en fuite les Perses, les
Hircaniens , les Indiens , toutes; les nations qui
s’étendoient depuis l’orient jusqu’à l’occident:

mais lui-même , après le meurtre d’un de ses
amis et la perte de l’autre , languissoit dans
l’obscurité de sa tente ,.pleurant et son crime
et sa perte ; il avoit travaillé à se rendre maître
de tout , plutôt que de sespassions. Dans quelle
cureur sont-les hommes qui désirent d’étendre

leur domination au-delà des mers l qui se re-
gardent comme souverainement heureux ,
quand ils ont conquis, à l’aide de leurs sol«
dats, plusieurs provinces! quand ils en ont
ajouté de nouvelles aux anciennes»! ils ne con.
noissent pas d’autre moyen d’égaler leur emo
pire à celui des dieux : leplus grand des em-
piresIest celui qu’on exerce Sur soi -même.
Qu’on m’apprenne combien est .sacrée la jus-
tice , vertu qui se dévoue au bien d’autruisans
désirer autre chose que d’être utile à tout le
mon-de. Qu’on m’apprenne à n’avoir plus rien
à démêler (1) avec l’ambition et la renommée ,

(i) Le textq porte : Nilu’l si: illi ouin ambitz’onefamd-
gus : sibiplaceat, 1111 paroit d’abord se rapporter à justi-
fia de la phrase précédente : mais, si l’on veut suivre avec
attention le raisonnement de Séneque, on verra que le sens
que j’ai préféré, est infiniment plus beau, plus naturel,
plus conforme à. sa maniera d’écrire , et même auvgénie de

la langue latine. La pensée de ce philosophe ainsi générali-
sée, a quelque chose de plus vif, de plus solide et de plus
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à ne rechercher d’applaudissements que les
miens. Qu’on me persuade que je dois être
juste gratuitement 3 c’est trop peu 3 que je dois
sacrifier ma propre personne à l’exercice de
cette vertu , la plus belle de toutes , afin que
mes idées s’éloignent le plus qu’il est possible

de l’intérêt personnel. Ne cherchez pas dans
la justice une autre récompense que d’être juste.

Gravez encore dans votre ame un principe dont
je vous parlois tout-à-l’heure : il est indiiië.
rent que beaucoup de monde connaisse votre
équité : quiconque veut rendre sa vertu pu-
blique, n’a pas travaillé. pour la vertu , mais
pour lui-même. Vous ne voulez pas être juste
sans gloire? mais vous serez souvent obligé de
l’être avec infamie : alors, si v0us êtes vrais
ment sage , la mauvaise réputation acquise par
des voies honnêtes aura des charmes pour vous.

énergique. D’ailleurs , le texte autorise ma traduction , et
tette raison seule suffit pour me justifier.

à

P2.
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LETTRE’CXIV.
De l’influence des mœurs publiques et parti-

’ culieres sûr l’éloquence et les lettres.

Vous me demandez pourquoi , à de certaines
époques , le langage s’est corrompu; et com-
ment les esprits ont penché vers quelques dé-
fauts , ensorte que tantôt un style ampoulé,
tantôt des phrases coupées et mesurées-comme
des chansons, onteu la vogue. Vous voulez
savoir pourquoi, tantôt on a voulu des sen-
tences hardies , exagérées ; tantôt des maximes
courtes, énigmatiques , destinéesîà faire plus
imaginer qu’entendre. Enfin , pourquoi il fut un ’
temps où l’on employoit sans mesure le style
figuré. Un proverbe des Grecs vous rendra rai-
son de ces diversités z Le langage des hommes,
disent-ils, fut toujours conforme à leur vie.

v De même que les actions de chaque individu
sont conformes à ses discours, le style et le
langage sont la peinture des mœurs publiques z
lorsque les mœurs de la société se sont cor-
rompues et amollies , un langage peu châtié
fut un signe de la dépravation publique; sur.
tout quand ce défaut ne s’est pas trouvé dans
un ou deux individus , mais ’s’est attiré l’ap-

probation générale. L’esprit ne peut avoir d’au-

tre teinte que l’ame : estoelle saine, bien ré-
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glée ,’ grave , retenue Pl’esprit aura les mêmes
qualités. Est-elle viciée P il en ressentira la con,-
tagion. Lorsque l’ame est en langueur , ne
v0yez-vous pas que les membres s’affaissent,
que les pieds se meuvent avec peine? Quand
cette ame est énervée , la démarche du corps
annonce sa mollesse; lorsqu’elle est active ,
elle fait marcher les pieds avec promptitude.
Est-elle en délire ou animée par la colere qui
ressemble au délire P les mouvements du corps
sont troublés; on ne marche pas , on est em-,
porté. Ce désordre doit encore bien plus se
faire sentir à l’esprit , qui est intimement uni
à l’aine , qui est modifié par elle , qui lui est
subordonné , et soumis asses loix. La vie de
Mécene est trop connue, pour .qu’il soit be-
soin de la rapporter ici; on sait comment il
marchoit , combien il étoit efféminé , combien
il aimoit à se montrer , le peu de peine qu’il
prenoit pour cacher ses défauts. Eh bien , ses
discours n’étoient-ils pas aussi délabrés, aussi
énervés que lui? Ses propos n’étoient-ils pas

aussi recherchés que ses habits, que son cor-
tege; que son palais , que sa femme? Il eût
été un homme de génie s’il eût pris une route
plus droite , s’il n’eût pas affecté d’être obscur ,

s’il n’eût pas été tr0p lâche dans ses discours.

Vous verrez que l’éloquence d’un homme ivre
sera t0ujours. enveloppée, égarée , peu cor-
recte. Est-il rien de plus pitoyable que les tour-
nures affectées dont Mécene se sert dans son

P3
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traité de la parure? Il y parle d’une riviera
dont les rives fbnt cortege aux firè’ts; de pe-
tites barques qui labourent son lit 5 de rames
qui frappent des jardins renversés. Que dira-
t-on de ces levres qui pigeonnent une femme
dont les cheveux: en boucles sont artistement
frisés , et qui dit en soupirant , qu’on la porte
sans déranger sa tête .3 Que penser de c’es fa-
çons de parler , nul [tomme du tyran , une fac-
tion inguérissable : ils s’insinuent par les fes-
tins , ils tentent les maisons par les bouteil-
les, ils soutirent la mort. Que dire d’un génie
qui est àpeine témoin de sa proprefëte : d’ une

mere, ou d’une femme qui habillent les fils
ou la mëcbe d’un cierge .- d’une masse de fa-

rine salée. et pétillante, etc. Lorsque vous
lirez de pareilles choses, ne vous reviendra-
t-il pas aussitôt à l’esprit que c’est ce même
Mécene qui marchoit toujours dans la ville en
toge traînante : en effet , lors même que dans
l’absence d’Auguste , il tenoit sa place , il don-
noit l’ordre dans cet habillement peu décent.
Ne vous figurez-vous pas que c’était ce même

homme qui, sur le tribunal, dans la tribune
aux harangues , dans toutes les assemblées pu-
bliques , se montroit la tête couverte d’un
manteau qui laissoit paraître ses deux oreilles,
comme on représente dans les comédies les
riches esclaves fugitifs? Ne vous imaginerez-
vous pas que c’est ce même personnage qui,
au milieu du fracas des guerres civiles , au min
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lieu des inquiétudes de la ville rem-plie d’ar-
mes , se faisoit accompagnerde deux eunuques,
plus hommes que lui Ë Enfin, ne devinerez-vous
pas que ce même homme fut mille fiois marié ,’
quoiqu’il n’ait jamais en qu’une seule femme (1).

Ses discours si mal arrangés , si négligemo
ment jettes,.si opposés à l’usage ordinaire,
font connoître que ses mœurs n’ont pas dû être
moins étranges , moins singulieres , moins dé.
pravées. On lui fait honneur de sa douceur,
de ce qu’il s’abstint de faire usage du glaive
et de répandre le sang; il ne montra son pou-
voir que par sa licence. Mais il gd toit lui-même
cet éloge par l’énorme affectation de son lan-
gage; il paroit en effet qu’il étoit plutôt effé-
miné que doux : c’est ce que prouvent son
style entortillé , ses paroles obliques , les grands
sentiments qu’il débitoit sans vigueur. Sa tête
étoit troublée par l’excès du bien-être , défaut

qui vient quelquefois de l’homme, et quelque-
fois du temps. Quand l’opulence a répandu
le luire , il commence à se montrer dans les
habillements , puis dans les meubles 5 on songe
ensuite à décorer les maisons; on cherche à
leur donner l’étendue des campagnes : on veut
y voir reluire des marbres amenés d’au - delà
des mers; on veut que l’or y brille , afin que

I

(1) Mécene émit perpélncllement en querelle avec sa
femme Tcrentia, qu’il répudioit et reprenoit à tout moment.
Voyez SÉNEQUE, du la Provid. chap. 3. I

.. . P 4
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les plafonds répondent à l’éclat des pavés; Bien. l

tôt on met de l’élégance dans les repas , on (
cherche’a se distinguer par la nonveauté des l
mets , et’par le changement de l’ordre dans les .
services; on commence par servir les plats (1)
qui terminoient autrefois le festin 5 on présente
aux convives dès leur arrivée, ce qu’on leur
offroit à leur départ. Lorsque l’on a pris l’ha-n

bitude de dédaigner les choses d’usage , et
qu’on regarde comme méprisable t0ut ce qui
est ordinaire , on cherche de la nouveauté jus-
que dans le langage; tantôt on rappelle des
mots anciens , des expressions surannées ; tanv
tôt on en forge de nouveaux et d’inconnus;
tantôt on regarde ceux qui depuis peu se sont
mis à la mode, comme de l’élégance; on se

(A) Claudel-e (pile menas lactuca solehat avorum.
pic mini sur nostras inchoet illa dupes?

MARTIAL: lib. i3, Eng. 14.

Au reste 1 Martial a répondu lui-même à la question
qu’il propose ici 3 car, dans un billet écrit au poète Çérealiq

son ami , pour l’inviter à souper, il lui dit g

v- Veni g
Octavam poteris sen-rare , larabimur 1min. , , l
Prima tibi dahilur ventri langea Inoveueo

Utilis, et partis fila resema suis,
Lib- u , epig. 5a.

quez, sur cet sujet, un passage très-curieux de Plu.
tarque, Symposium lib. 8, quaest. 9, p. 733, E. F. et
Page 734 , A. B. tom. a, Edit. Paris, 1624.
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Sert de métaphores hardies et fréquentes. Bien
des gens croient réussir par des phrases cou.-
pe’es; ils tiennent le sens en suspens, et sem-
blent vouloir que l’auditeur les devine :d’au-
tres sont diffus et déve10ppent longuement leurs
pensées. Il en est qui n’osent pas aller jusqu’aux
défauts même, courage qu’il faudroit avoir
lorsqu’on veut tenter quelque chose de grand ;
mais ils ne vont que jusqu’à. aimer ces défauts.

Ainsi par-mut où vous verrez réussir un lan-
gage corrompu , vous serez en droit d’en con-
clure que les mœurs y sont dépravées : de même

que le luxe dans les repas ou dans les habits -
annonce une société malade, de même la li.
cence dans le langage , lorsqu’elle est générale ,

annOnce le caractere de ceux qui le tiennent.
N en soyez pas étonné de voir le langage se cor.
rompre, non-seulement chez le peuple gros-
sier , mais même chez les personnes d’un rang
distingué ; ce n’est que par l’habillement , et
nous par le jugement, que ces hommes diffè-
rent. Soyez plutôt surpris de voir que non-.
seulement on loue les vices, mais encore les
défauts. Cela s’est fait de tout temps : nul
grand génie n’a réussi, si l’on a eu quelque
défaut à lui pardonner. Citez-moi tel homme
célebre que vous voudrez , et je vous dirai ce
que son siecle lui a passé , ceux de ses défauts
qu’on a bien voulu dissimuler. Je vous en ferai.
connaître plusieurs à qui leurs défauts n’ont
point nui , et d’autres à qui ces défauts ont.
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profité; je vous montrerai, dis-je , des hom-
mes de la plus grande réputation , et que l’on
propose comme des exemples merveilleux , que
l’on affoibliroit si l’on vouloit les corriger;
leurs défauts sont tellement liés à leurs beau-
tés , qu’on les feroit disparoître avec eux. En
outre , le langage n’est point soumis à des réglés

certaines ; il est sujet aux caprices de la mode ,
qui n’est jamais longtemps la même. Bien. des
gens empruntent des mots d’un. autre siecle,
ils parlent le langage de la loi des douze ta.
blés; ils trouvent les Gracchus , les Crassus ,
les Curion trop recherchés et trop modernes;
ils remontent jusqu’aux ’Appius et aux Corun-
canus z d’autres. , au contraire , ne voulant em-
ployer que des mots communs et usités , tom-
bent dans la trivialité. Ces deux routes , toutes
diverses , sont aussi mauvaises que Celle de
Ceux qui ne voudroient se servir que d’expres-
sions brillantes, sonores , poétiques, et qui
éviteroient d’employer celles qui sont néces-
Satires et d’usage. Les uns et les autres pechent
également , les uns sont trop recherchés , les
autres trop négligés 5 les uns poussent trop loin
la netteté , les autres n’en ont point assez.
l Passons maintenant à la com-position : com-
bien ne faibon pas de fautes sur cet article?
quelques-uns Veulent un style coupé et rabo-
teux, ils troublent à dessein ce qui pourroit.
couler naturellement; ils ne veulent pas de
liaison sans âpreté; ils regardent comme plus
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mâle et plus énergique , ce qui frappe iné.
gaiement l’oreille. D’autres semblent composer
des modulations, tant ils cherchent à flatter
l’oreille et à couler mollement. Que dirons-
nous de ces phrases qui vous font attendre de;
mots, qui arrivent à peine pour les terminer Î
Que dirons-nous de œ style lent dans le dé-
but , tel que celui de Cicéron , qui semble aller
en pente, qui se termine avec mollesse , et qui ,
toujours uniforme , n’offre point de variété?
En général, les sentences sont non-seulement
vicieuses , lorsqu’elles sont basses et puériles ,
ou lorsqu’elles sont dépravées et contraires à
la décence , mais encore lorsqu’elleslsont trop
fleuries , trop efféminées, lorsqu’elles ne pro-

duisent que des sons. Ces défauts, introduits
par tel homme qu’on regarde comme un m0.
dele (l’éloquence , sont imités par des gens qui
les transmettent à d’autres. C’est ainsi que du
temps ou Salluste étoit à la mode , on regar-
doit comme des élégances , les sentences cou-
pées , les mots inattendus, une obscure brié-
veté. Arruntius, personnage d’une frugalité
rare , qui a écrit l’histoire des guerres puni-
ques , tâcha d’imiter Salluste , et se distingua
dans ce genre. On trouve dans Salluste , ilfit
une armée avec de l’argent, c’est-à-dire , qu’il

s’en servit pour lever des soldats. Arruntius,
épristde cette façon de parler , l’emploie à.
chaque page : il dit dans un endroit, fugam
nostrisfiecere , pour dire , ils mirent les nôtres
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en fuite. Dans un autre endroit , Hiero , rez
Syracusanomm , bellumfacit , etc. En rappor-
tant ces traits , je n’ai voulu que vous donner
un échantillon : son livre est rempli d’expres-
sions rares dans Salluste , et chez Arruntius ,
très-fréquentes , presque continuelles , et sans
motifs. Ces laçons de parler se trouvoient sous

I la plume de Salluste , au lieu qu’Arruntius cou-
roit après. Vous voyez ce. qui arrive lorsqu’on
prend un défaut pour modele. Salluste a dit,
aguis hiemantiôus , pour indiquer que l’hiver
anapendoit la navigation. Arruntius dit , au
premier livre de la guerre punique , repente

- àiemavit tempestas .- dans un autre endroit ,
voulant dire que l’année fut très-froide , il dit ,
talus hiemavit annus ; il se sert encore de l’ex-
pression lziemante aguilane , pour dire que le
vent étoit froid. En un mot, il emploie cette
expression’à tout moment. Salluste s’étant servi

du mot filmas , les réputations au plurier , Ar-
runtius n’a pas manqué d’en faire usage : dès

son premier livre , il dit , ingentes esse fumas
Regulo, que Régulus eut de grandes réputations.

On voit que les défauts de cette espece, dans
lesquels on tombe par imitation, n’indiquent
ni le luxe, ni un cœur dépravé : pour juger
des dispositions d’un homme , il faut que ses
défauts lui soient propres , ou aient pris nais-
sance en lui. Le langage d’un homme en colere ,
est rempli d’emportement; celui d’un homme
ému, est rapide 5 celui d’un homme efféminé,
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est mou et languissant. Tel est celui de ces
hommes qui s’arrachent la barbe tout-à-fait ou
par intervalles 5 qui se rasent le tour des levres
en laissant subsister le reste de leurs poils; qui
portent des habits de couleurs extravagantes,
ou des robes transparentes j enfin , ceux qui
ne font rien que pour se faire remarquer. .Ils
cherchent à frapper les yeux et à les attirer
sur eux , ils consentent à être moqués, pourvu
qu’on les regarde. Tel fut le langage de Ms.
cene , ainsi que de tous ceux qui ne font pas
des fautes par hasard , mais de propos déli-
béré : cette disposition part d’un grand vice
de l’ame. Dans l’ivresse , la langue ne como
mence à balbutier que lorsque l’ame est sur.
chargée , afiaissée , ou égarée :.il en est de
même de ce langage qu’on doit regarder comme
l’effet de l’ivresse , et qui ne déplaît que lors.

que l’ame chancelle; c’est donc elle qu’il faut
guérir; c’est d’elle que partent les sentiments
et les expressions. C’est d’elle que viennent
l’air , le maintien, les manieres; tant qu’elle
est saine et vigoureuse ,. le’ langage est mâle
et nerveux 5 lorsqu’elle s’affaisse, elle entraîne

tout dans sa chiite , et comme a dit Virgile g
(0: Tant que le roi est en sûreté , tous sont anî’.

sa més du même esprit; l’ont-ils perdu? il n’y

a) a plus d’union entr’eux (1 n. Notre amé
w(l) - liégé incolumi , mens omnibus una est :

Amisso, rupere fidem.
Vina. Georg. lib. 4, vers. au, 213,
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régné sur nous : tant qu’elle est saine, tout
reste dans son devoir, tout obéit , tout est
soumis; vient-elle à chanceler? tout chancelle
avec elle : mais lorsqu’elle cede à la volupté,
elle perd tout son ressort, son activité; ses
efforts sont languissants.
i Je continue à me servir de la même coma

paraison, notre amé est tantôt un roi et tantôt
un tyran. Elle est roi lorsqu’elle ne perd point
de vue l’honnête, lorsqu’elle s’occupe de la.

conservation du corps qui lui est confiée, lors-
qu’elle ne lui commande rien de bas et de hon-
teux; mais lorsqu’elle devient sans retenue ,
avide, efiëminée , elle se change en un tyran
détestable : c’est alors que des passions déré-
glées s’emparent d’elle et l’environnent 5 elle

Commence d’abord par éprouver du plaisir ,
elle ressemble à la populace, qui se réjouit
des largesses inutiles qu’on lui fait, sans pen-
ser qu’elles lui deviendront nuisibles; il se rem-
plit de nourriture , et gâte ce qu’il ne peut pas
consommer. "

Mais, lorsque la maladie a de plus en plus
épuisé les Forces de l’ame , lorsque le goût de
la volupté l’a pénétrée; albrs, à la vue de
l’objet dont son avidité l’a rendue incapable de

jouir , elle n’a plus que le plaisir que lui pro-
cure le spectacle des voluptés des autres; elle
devient le ministre et le témoin des débauches
dont elle s’est ôté l’usage à force de s’y livrer.

On ne trouve pas autant de plaisir dans l’a-
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bondance des objets agréables, qu’on éprouve

de chagrin de ne pouvoir plus faire passer par
sa bouche et son estomac les mets délicieux
dont on voit l’appareil. On ne peut prendre
part aux désordres des débauchés dont on est
environné g alors on s’alllige , en trouvant que
la foiblesse du corps prive l’aine d’une grande

partie de sa félicité. V.
N’est-ce pas, Lucilius , une espece de folie

qui fait qu’aucun de nous ne songe qu’il est
mortel ? que personne ne pense à sa foiblesse ’9’
que personne ne réfléchit qu’il n’y a qu’un

seul homme en lui P Considérez nos cuisines,
et ces cuisiniers qui courent au milieu des feux :
n’est-ce donc’que pour un seul ventre qu’on

prépare des ragoûts avec tant de fracas? Voyez
tous œs celliers où l’on conserve les vins ven-
dangés depuis (les sieçles z n’est-ce que pour
un seul ventre que l’on amasse les vins d’un
psi grand nombre de régions et de consulats?
pVoyez en combien de lieuxon retourne la
terre; combien de’milliers de cultivateurs sont
occupés à labourer l ne seroit-ce que pour
un seul ventre que l’on semé en Afrique et

en Sicile? -Nous serons sages lorsque nous serons par;
venus à désirer peu, à nous calculer nous:
mêmes, à. mesurer notre corps , à reconnaître
qu’il ne peut, ni beaucoup contenir, ni cons
server long-temps. Mais rien ne contribuera
davantage à vous rendre tempérant et’modéré
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en toutes choses , que l’idée fréquente de la
briéveté de la vie, et l’incertitude de sa durée t

quelque chose que vous fassiez, ne perdez point
de vue la mort.

LETTRE CXV.
Contre cette: qui s’occupent trop de l’élégance

du style. Que les richesses ne rendent point
fieur’euæ.

J a ne veux pas , Lucilius , que vous preniez
trop de soins dans le choix des mots et pour
l’élégance du style; ’e vous montrerai des choa-

ses. plus importantes et plus dignes de Votre
attention. Songez à ce que vous avez à écrire ,
et non à la maniere; et même occupez-voue
plus de sentir que d’écrire , afin de voüs ap-
pliquer à vousvmême ce que vous aurez senti,
et de le graver dans votre cœur. Lorsque vous
verrez un style trop étudié, tr0p recherché ,
sachez que l’esprit de l’écrivain s’est oocupé

de minuties. Un esprit élevé s’exprime avec
aisance; il parle avec plus d’assurance que de
soin. Vous connoissez beaucoup de jeunes gens
dont les cheveux et la barbe sont artistement
arrangés , qui semblent sortir d’une boîte ;r n’at-

tendez .d’eux rien de grand et de solide. Le
langage est le visage de l’aine : est-il fardé ,

’ trop
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trop ajusté , trop travaillé? il annonce que l’ame
n’est point pure , qu’elle est souillée de quel-
que vice. L’élégance affectée n’est point un

ornement qui convienne àun homme. Si nous
pouvions appercevoir l’ame d’un homme de
bien , que nous lui trouverions un air respec-
table ! on y verroit la tranquillité jointe à la.
majesté : nous la verrions éclairée par la jus-
tice , la force, la tempérance et la prudence z
nous y trouverions de plus la frugalité, la moo
dération , l’indulgence, l’aisance, la politesse ,

et cette humanité qui, ( le pourroit-on croire l)
se rencontre si rarement dans l’homme. Comc
bien la prévoyance, le bon goût, l’élégance

et la grandeur d’ame n’y ajouteroient-ils pas
d’éclat et d’autorité l on ne trouveroit aimable

que ce qui seroit en même-temps vénérable.
A la vue d’un visage plus auguste et plus écla-
tant qu’on n’a coutume d’en trouver chez les
hommes, ne seroit-on pas tenté de s’arrêter
avec respect comme à la rencontre d’un dieu ,
et de lui adresser des vœux secrets P Encouragé
par la douceur de ce visage, en s’approchant
de plus près , ne voudroit-on pas l’adorer et lui
offrir des prieres? Après l’avoir long-temps
Contemplé , en voyant un être si sublime tel-
lement au-dessus de la mesure ordinaire , dont
les regards seroient à la fois remplis de dou-
ceur et de vivacité , ne lui adresseroit-on pas
les paroles de Virgile: cc Quel nom vous don-
» nemi-je, vierge adorable? car votre visage

Tome HI. Q
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a: n’annonce point une mortelle; votre voix
a: n’a rien d’humain. Vivez heureuse, et quelle

a: que vous soyez, soulagez-nous dans nos
a: peines (1) n. En effet, cette déesse nous
prêtera son secours, si nous lui rendons nos
hommages; son culte ne demande point qu’on
lui immole des taureaux engraissés , qu’on lui
suspende des offrandes d’or ou d’argent, qu’on
lui forme un trésor; il n’exige qu’une volonté

droite et pure. Il n’est personne qui ne fût
épris de ses charmes, s’il avoit le bonheur de
la voir; maintenant bien des obstacles offus-
quent nos regards, ils sont ou trop éblouis,
ou trop environnés d’obscurité. Mais comme
la vue du corps peut être fortifiée et guérie
par le moyen de certains remedes , de même,
en écartant les obstacles qui troublent la vue
de notre ame , nous pourrons découvrir la
Vertu sous l’enveloppe du corps, sous les hail-
lons de l’indigence , et même dans l’abjection
et l’opprobre. Nous démêlerons, dis- je , sa
beauté , quoique couverte de fange. D’un autre
côté , nous découvrirons pareillement la per.
versité ou l’engourdissement fatal d’une ame
vicieuse, nonobstant l’éclat que jettent sur elle

(I) Ô (quam te memorem) virgol vainque hand tibi
vultus

Mortalis, nec vox hominem sonat . . . .
Sis felix , nostrumque leves quæcumque laborem.

VIBG. Æneid. lib. i , mers. 527 et 567.
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les richesses dont elle est entourée, et malgré
le faux jour que répandent sur nos yeux les
honneurs et la puissance. C’est alors que nous
connoîtrons combien sont méprisables les ob-
jets que nous admirons, comme des enfants
qui attachent un grand prix à leurs jouets :
cerne-ci préferent même à leurs parents, à leurs
freres , des bagatelles de nulle valeur. Quelle
diflërence y a-t- il donc entre eux et nous ,
comme a dit Ariston , sinon que nous deve-
nons fous pour des tableaux et des statues , et
que nos folies sont plus cheres que les leurs?
Les enfants sont charmés de trouver sur le ri-
vage des cailloux qui montrent quelques va-
riétés, tandis que nous voulons de grandes
colonnes tachetées de différentes couleurs ,
qu’on apporte des sables de l’Egypte ou des
déserts de l’Afrique , pour former un portique
ou une salle à manger qui contienne beaucoup
de monde. Nous admirons des murs incrustés
d’un marbre mince, quoique nous sachions très-
bien combien est vil ce qu’il couvre. Nous en
imposons à nos yeux 5 et lorsque nous dorons
nos lambris et nos maisons , faisons-nous autre
chose que nous réjouir par un mensonge Î En
e311 , nous savons que cet or cache un bois
méprisable. Ce n’est pas seulement les murs et
les lambris que l’on couvre d’un ornement si
mince, la félicité de ceux que vous voyez mar-
cher la tête si haute n’est couverte que de feuil-
les : regardez-les de près , et vous découvrirez

Q2
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combien de maux sont cachés sous cette écorce
de dignité. La même chose qui fait tant de
magistrats et de juges, s’empare des magistrats
et des juges; c’est l’argent , qui, depuis qu’il
a commencé à être en honneur , a fait dispa-
roître le véritable honneur. Nous sommes de-
venus à la fois marchands et marchandise : nous
ne demandons pas ce qu’est une chose, mais
quel en est le prix. Nous sommes honnêtes
gens pour de l’argent, nous sommes frippons
pour de l’argent : nous suivons la vertu tant
qu’elle nous fait espérer quelque profit, prêts
à-suivre une route contraire si le crime nous
promet de plus grands avantages. Nos parents
nous ont appris à admirer l’or et l’argent : la
cupidité qui nous a été infuse dans l’âge ten-

dre, a pris racine en nous , et s’est accrue
avec nous. Ensuite le peuple entier , peu d’ac-
cord sur tout le reste, s’accorde sur ces ob-
jets : tout le monde les regarde avec respect,
les souhaite peur les siens, les consacre aux
adieux en signe de reconnoissance , comme les
chOSes les plus précieuSes que l’on trouve, sur
la terre.

Enfin, les mœurs sont tellement dépravées ,
que la pauvreté est devenue une malédiction ,
un opprobre; elle est l’objet du mépris des ri-
ches et de la haine des pauvres. Joignez à toutes
ces causes les vers des poëtes qui contribuent
encore à. allumer nos passions , par les éloges
des richesses qu’ils représentent commeleseul
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ornement , le seul bonheur de la vie : il leur
semble que les dieux ne peuvent ni donner , ni
posséder rien de plus excellent. Selon Ovide (1),
le palais du soleil est tout d’or; l’essieu de son
char est d’or , le timon est d’or, les cercles des
roues sont d’or, et leurs rayons d’argent. Enfin,
ils ont appellé l’âge d’or le temps qu’ils vou-

droient faire passer pour avoir été le plus heu-
reux. Les poètes tragiques nous, font pareille-
ment entendre que les richesses sont préférables
à l’innocence , à la réputation , à la vie. a Que
au l’on m’appelle très - méchant , disent - ils ,
a: pourvu qu’on m’appelle riche. Chacun de-
s: mande si l’on est riche; personne ne s’in-
a: forme si l’on est homme de bien: on ne de-
» mande pas d’où est venu votre fortune, on ne
a: veut que savoir combien vous possédez. Par-
» tout un homme n’est estimé qu’à proportion

a: des biens qu’il a. Voulez-vous savoir ce qui
x est honteux? c’est de ne rien avoir. J e sou-

haite de vivre riche , ou de mourir si je suis
a) pauvre. C’est bien mourir , que de mourir
a) en gagnant de l’argent. L’argent est le plus
a) grand bien des hommes; on ne peut pas lui
a: comparer une mere , ni des enfants , ni

8

(1) Regia solis erat sublimibus alîa columnis,

Clara micanle auto, . . . . . . . .
Aurens axis crut, temo aureus , aurea summœ
Curvatura ratte, radiorum argenteus ordo.

t Ovm. Matamorplz. lib. a, vers. 1 , 2 et 107, 108.
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.3) même un pere nient les droits sont sacrés. Si
)) l’on voit briller Sur le front de Vénus autant
3) d’éclat , ce n’est pas sans raison qu’elle ex-

» cite l’ardeur des dieux et des mortels n.
Lorsque ces derniers vers furent déclamés

dans une tragédie d’Euripide , tout le peuple
soulevé s’écria qu’il falloit bannir et l’acteur

et la piece. Alors Euripide lui-même , se jettant
à travers la foule , pria le peuple d’attendre pour
Voir quelle seroit la fin du personnage si épris
de la passion de l’or. Bellérophon subissoit dans
ce drame les mêmes peines que tous les avares
éprouvent dans l’histoire de leur vie ; en effet,
l’avarice est toujours accmnpagnée de châti-
ments , quoiqu’elle en soit un assez grand par
elle-même. Combien de chagrins et de travaux
n’exige-t-elle pas? combien est-elle malheu-
reuse , et par les choses qu’elle désire , et par
celles qu’elle possede l Ajoutez encore les in-
quiétudes journalieres dont on est tourmenté
pour conserver son bien. On a plus d’embar.
ras pour posséder l’argent , que pour l’acquérir.

Combien de gémissements pour des pertes que
l’on s’exagere ! Enfin , quand même la fortune
n’ôteroit rien à l’avare , il regarde comme une

perte tout ce qu’il manque à gagner. Cepen-
dent, direz-vous, voilà celui que les hommes
appellcnt riche et heureux, et dont ils envient
les possessions! J’en conviens; mais , dites-
moi, je vous prie, croyez-vous qu’il y ait au
monde une condition plus fâcheuse , que d’être
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tout-à-la-iois et malheureux et envié P Il seroit
à souhaiter que ceux qui désirent des richesœs
allassent consulter leslriches : il seroit à son;
haiter que ceux qui veulent des emplois et des
dignités consultassent les ambitieux et les hom-
mes parvenus au comble des honneurs : ils
changeroient bientôt d’avis , en voyant former
de nouveaux désirs à ceux qui blâment ou dé-

daignent les premiers objets de leur ambition.
Car il n’y a personne qui se contente de sa
fortune, lors même qu’il l’obtient sans peine :

on condamne ses projets et les moyens qu’on
a pris pour les accomplir; en donne la préfé-
rence à ceux dont on s’était désisté.

C’est la philosophie qui vous procurera un
bien , que je regarde comme le plus grand ;
elle fera que jamais v0us ne vous repentirez de
vos entreprises. Ce ne sont pas des mots bien
arrangés, ou des discours bien travaillés qui
vous conduiront à ce bien- être solide, que nulle
tempête ne peut ébranler. Que le langage aille
comme il voudra, pourvu que votre aine soit
bien ordonnée , pourvu qu’elle soit grande ,
ferme dans ses principes, qu’elle soit satisfaite
d’elle-même , au risque de déplaire aux autres ;
qu’elle juge de ses progrès par sa conduite , et
qu’elle mette toute sa science à ne rien désirer ,

à ne rien craindre.

Q4
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LETTRE CXVI.
Réfutatz’on de l’opinion des péripatéticiens

sur les passions.

0 N a souvent mis en question , s’il valoit
mieux avoir des passions modérées , ou de n’en
point avoir du tout. Nos stoïciens (1) les ban-

(n) La Fontaine s’est élevé avec force contre cette opi-
nion absurde des stoïciens, et il la. réfu’e d’une maniera
aussi ingénieuse que solide, dans la fable du philosopha
Scytlie dont Aulu-Gelle lui a fourni le sujet. Après nous
avoir peint ce philosophe la serpe à la main, coupant et
taillant à loute heure les branches les plus belles de ses
arbres,

Et tronquant son verger contre toute raison,
Sans observer temps ni saison,
Lunes ni vieilles , ni nouvelles,

il ajoute a

Tout languit et tout meurt. Ce Scythe exprime bien
Un indiscret stoïcien z
Celui-ci retranche de l’ame

Désirs et passions , le bon et le mauvais ,
Jusqu’aux plus innocents souhaits.

Contre de telles gens , quant à moi, je réclame l
Ils ôtent à nos cœurs le principal ressort;
Ils font cesser (le vivre avant que l’on soit mort.

Le. réflexion qui termine cette fable dans Aulu-Gelle,
n’est ni moins vive, ni moins judicieuse; le style en est
rapide et plein d’énergie z et c: qui suffit seul pour en faire
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nissent entièrement : les péripatéticiens les re-
glent. Pour moi, je ne vois pas de quelle uti-
lité peut être une maladie , quelque faible
qu’elle soit.,N e craignez pas : je ne veux rien
vous enlever de ce que vous voulez conserver;
vous trouverez en moi de la facilité , de la.
complaisance pour les objets auxquels vous as-
pirez , et que vous regardez comme nécessai-
res, utiles ou agréables. Je ne prétends que
vous dépouiller du vice g au-lieu des desirs ,
je vous permets la volonté : c’est vous mettre
en état de faire les mêmes choses sans trou-
ble , avec une résolution plus ferme ; c’est vous
mettre à portée de sentir mieux les mêmes plai-
sirs. Et pourquoi non î Vous serez plus sûr de
vous les procurer , quand ils seront à vos or-
dres , qu’en leur obéissant.

Mais il est naturel, direz- vous , d’être af-
fligé de la perte d’un ami ; faites grace aux
larmes qui coulent pour une si juste cause : il
est naturel d’être sensible à l’opinion des hom-

l’éloge , c’est qu’après avoir lu les vers de La Fontaine, où

l’on retrouve à-peu-près les mêmes idées, embellies par le

charme de sa poésie, les yeux s’arrêtent encore avec plaisir
sur le modele qu’il s’est proposé d’imiter. Sic inquit , dit

Aulu-Gelle, isti apatlziac sectatores, qui wideri se esse
tranguillos, et intrcpidos, et immobiles volant, dans
nifiii cupiwzt, nilzii dolent, nifiii irascuntur, nillilgau-
dent g omnibus weltementioribus animi officiis ampùtatis,

an tarpon: ignavac et quasi enervatae vitae conscnesçunt.
Aulu-Gelle. Noct. unir. lib. 19, cap. 13.



                                                                     

s50 Lettres de Sdnegue.
mes , de s’attrister quand elle nous est défavo-

rable ; pourquoi ne me permettriez-vous pas
une crainte aussi honnête de la mauvaise ré-
putation? Il n’y a pas de vice qui ne puisse
alléguer quelqu’excuse : il n’y en a pas dont

les commencements ne soient timides et inté-
ressants; c’est pour cela qu’ils font plus de
progrès. Vous ne les ferez point finir, si vous
leur permettez de commencer. Toutes les pas-
sions sont foibles dans leur naissance; insen-
siblement elles s’enhardissent , elles s’animent ,
elles acquierent des forces à chaque pas z il est
plus aisé de les empêcher d’entrerique de les
expulser. Qui peut disconvenir que toutes les
passions découlent d’une source légitime et na-

turelle? La nature nous a imposé le soin de
nous conserver , mais ce soin , porté à l’excès ,

devient un vice. La nature a attaché le plaisir
à la satisfaction de nos besoins; non pour nous
faire rechercher le plaisir, mais afin de nous
faire trouver plus agréables, au moyen de ce
Surcroît, les choses sans lesquelles il nous est
impossible de subsister. Quand la volupté n’a
pour objet qu’elle- même, elle se change en
luxure.

Opposons-nous donc à. l’entrée des passions;
parce que , comme je l’ai dit, il est plus aisé
de les empêcher d’entrer , que de les faire sor-
tir. Mais permettez - nous , dites -vous , de gé-
mir, de craindre jusqu’à un certain point. Mais
ce certain point gagne beaucoup de terrein , et
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ne s’arrêtera pas où vous le voudriez. Le sage
est sûr de se conserver sans inquiétude : il saura,
quand il le voudra , fixer un terme à ses larmes
et à ses plaisirs. Pour nous , à qui il n’est pas
facile de revenir sur nos pas , le plus sûr est de
ne pas nous avancer. J’aime la réponSe de Pa-
nétius (1) à un jeune homme , qui lui deman-
doit , si le sage Pouvoir être amoureux. cc Pour
v le sage , dit-il, c’est une autre affaire : mais
n vous et moi , qui sommes bien loin de l’être ,
a) nous ne devons pas nous exposer à. une
a) passion impétueuse et emportée, qui rend
a: l’homme esclave et vil à ses propres yeux.
2) Si l’amour nous est favorable , ses faveurs ne
a: font que nous irriter; s’il nous re bute , ses

’ a) dédains nous enflamment. Les facilités sont

a) aussi pernicieuses que les obstacles. Nous
a) nous laissons prendre par les unes , nous lutc
a) tons contre les autres. Demeurons donc en
a: repos , bien pénétrés de notre faiblesse 5 n’ex-

n posons l’infirmité de notre ame ni au vin,
a: ni à la beauté , ni à l’adulation 3 gardons-
» nous de ces pièges séducteurs a).

Ce que ’Panétius disoit de l’amour, je le dis

de toutes les passions en général. moignons-

(1) Panétius étoit un philosophe stoïcien, né. dans l’isle

de Rhodes. Ses talents et ses vertus le rendirent cher
à Scipion et à. Lælius. Cicéron en parle avec les plus grands
éloges, dans plusieurs de ses ouvrages, et sur-dont dans son
Traité des offices.
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nous ,1 autant qu’il nous est possible , des che-
mins trop glissants; nous n’avons pas même
assez de force pour nous soutenir sur un che-
min ferme et sec. Vous ne manquerez pas,
sans doute , de faire ici le reproche qu’on fait
généralement aux stoïciens. On nous accuse de
faire de trop belles promesses , et de donner
des préceptes trop durs : nous ne sommes , di-
tes-vous , que de foibles mortels ; nous ne pou.
vous pas nous priver de tout : nous nous affli-
gerons, mais légèrement ; nous desirerons , mais
modérément ; nous nous mettrons en colere ,
mais nous nous appaiserons. Savez-vous pour-
quoi ces préceptes sont impossibles pour nous ?
c’est que nous les croyons tels; mais ils’ne le
sont pas dans le fait. Nous défendons nos vi-
ces, parce que nous leur sommes attachés;
nous aimons mieux les excuser , que de les
chasser. La nature donne à l’homme assez de
force, s’il vouloit en user, les rassembler, et
s’en servir pour se défendre , ou du moins n’en
pas abuser pour se perdre. Le défaut de volonté
est la vraie raison 5 le défaut de pouvoir est le
prétexte.
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LETTRE CXVII.
De la différence que les stoïciens mettoient

entre la sagesse et être saga.

V0 U s me ferez des affaires , et vous vous en
ferez à vous - même ; vous me susciterez , sans
le savoir , un terrible procès , en me proposant
des questions sur lesquelles je ne puis être d’un
avis contraire à nos stoïciens ,sans me brouiller
avec eux , ni être de leur avis , sans blesser ma.
conscience. VOus me demandez s’il est vrai ,
comme ils prétendent , que la sagesse soit un
biént, et qu’être sage n’en soit pas un. Je vous

exposerai d’abord le sentiment des stoïciens;
ensuite j’aurai le courage d’avoir le mien. N o-

tre secte veut que le bien soit un corps , parce
que le bien agit , et que ce qui agit est corps.
Voici comme ils le prouvent : Le bien est
utile ,- pour être utile il faut agir , pour agir il
faut être 007p.? : or, suivant eux, la sagesse
est un Men ; d’où il suit que la sagesse doit
nécessairement être corporelle. Mais ils croient
qu’il n’en est pas de même de l’action d’être

sage : elle est incorporelle , elle n’est que la
modification d’une autre substance , qui est la
sagesse.

Il faut vous faire part de ce que leur oppo-
senties autres sectes , avant d’entrer moi-même
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en lice , et de défendre mon opinion. Sur ce
pied , leur dit-on , vivre heureux ne seroit pas
un bien. De gré ou de force , ils sont obligés
de répondre , que la vie heureuse est un bien ,
mais que vivre heureux n’en est pas un. Voici
encore un autre raisOnnement qu’on leur op-
pose. Voulez-vous être sage : être sage est donc
une chose désirable; si c’est une chose désiraa
blé , c’est donc un bien. Nos stoïciens se voient
réduits à mettre les mots à la torture, à join-
dre une syllabe au mot expetere (désirer) , que
notre langue ne comporte pas. Pour moi , e ne
suis pas du même avis : je crois que nos stoï-
ciens ont du dessous , et que , liés par la prea
miere formule , il ne leur est plus permis d’en

changer les termes. , ’
Nous faisons beaucoup ’de fond sur les pré-

jugés universels : le consentement de tous les
hommes est pour nous une preuve de vérité en
matiere d’opinions : entre autres arguments de
l’existence des dieux , par exemple , on se fonde
principalement sur l’idée que tous les hommes
en apportent en naissant : dans la question de
l’immortalité des ames , l’accord des hommes à

craindre un Tartare , à révérer des divinités
infernales , est encore d’un grand poids. Je me
fonderai de même sur cette persuasion univer-
selle : Vous ne trouverez personne qui ne re-
garde comme un bien et la sagesse , et l’action
d’être sage. Mais je ne veux pas faire comme
le: vaincus qui en appellent au peuple : com-
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mençons par combattre avec nos propres ar.
mes. Ce qui survient à quelqu’un arrive v- t- il
dans lui , ou hors de lui ? S’il arrive dans lui ,
il est corps , comme celui en qui il arrive. En
effet , il n’y a pas d’accident sans contact, et
ce qui touche est corps : s’il est hors de lui, il
s’est retiré après être arrivé , or , ce qui se re-

tire a du mouvement , et ce qui a du mouve-
ment est corps. Vous vous attendez que je dirai
que la course est autre chose que courir ; la
chaleur autre chose qu’avoir chaud ; la lumiere
autre chose qu’être lumineux. Ce sont , à la vé-
rité , deux choses distinctes , mais non pas dif-
férentes : si la santé , par exemple , est indiiië.
rente , être en bonne santé est aussi une chose
indifférente; si la beauté est indifférente, être
beau est aussi une chose indifférente 3 si la jue-
tice est un bien , être juste est aussi un bien ;
si le vice est un mal , être vicieux est aussi un.
mal 3 de même que si le mal aux yeux est un
mal , avoir les yeux malades doit aussi être un
mal. Apprenez , si vous l’ignorez , que l’un ne
peut exister sans l’autre : ce quinest sage , alu
sagesse; qui a la sagesse est sage : les qualités
de l’un et de l’autre sont tellement confondues,
qu’avoir la sagesse et être sage paroissent à bien

des gens des expressions synonymes. i
Mais que nos adversaires me répondent. Tous

, les objets étant ou bons, ou mauvais , ou inë
différents , dans laquelle de ces trois classes
faut-il ranger l’action d’être sage? Ils disent
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que ce n’est pas un bien; à. plus forte raison
ce n’est pas un mal : il faut donc que ce soit
une chose indifférente : or , nous entendons par
indiflérent , ce qui peut arriver à un homme
vicieux comme à un homme vertueux ; tels sont
la richesse, la beauté , la noblesse. Mais l’ac-
tion d’être sage ne peut être le partage que de
l’homme vertueux ; elle n’est donc pas indifiëa-

rente. Elle n’est pas un mal non plus , puis-
qu’elle ne peut être le partage du méchant; elle .

est donc un bien. C’est, dit- on, un accident
de la sagesse. Ce que vous appellez être sage,
est-ce une chose qui agisse sur la sagesse , ou
sur laquelle la sagesse agisse? Soit qu’elle soit
active , soit qu’elle soit passive, elle est égale-
ment corps; car ce qui agit , ainsi que ce qui
est soumis à l’action des autres , est corps. Si
c’est un corps , c’est donc un bien; car il ne
lui manquoit pour être bien, que d’être cor-
porel.

Les péripatéticiens veulent qu’il n’y ait point

de différence entre être sage et avoir la sagesse ,
parce que l’un est renfermé dans l’autre. Quel
est l’homme sage , sinon l’homme qui possede
la sagesse? Croyez-v0us qu’un homme qui est
sage ne possede pas la sagesse? Les anciens dia.
lecticiens distinguent ces deux choses , etleur
division a gagné jusqu’aux stoïciens. Je vais
vous la dire. Un champ, et avoir un champ ,
sont deux choses différentes. J e crois que vous
accorderez qu’il y a de la différence entre la

chose
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chose possédée et la personne qui la possede.
Or , la sagesse est possédée , et celui qui est
sage la possede. La sagesse est l’aine parvenue
à sa perfection , portée au comble du bonheur;
car c’est l’art de la vie. Qu’est-ce qu’être sage î’.

J e ne puis pas dire que ce soit l’aine parvenue
à sa perfection , mais ce qui arriVe à celui dont
l’amelest parvenue à la perfection. L’un est donc
l’ame vertueuse , l’autre la possession d’une une

vertueuse. Il y a des expressions qui désignent
la nature même du corps , comme quand je dis ,
un homme, un cheval: il y en a d’autres qui
indiquent certains mouvements de l’ame à l’oc..
casion de certaines façons d’être des corps ;
comme quand je dis , je vois Caton saprome-
(ter, ce sont les sens qui me le montrent , et,
l’ame y donne son assentiment. C’est le corps
que je vois , sur lequel je fixe mes yeux,- vers
lequel je tourne mon ame : ensuite je dis, Caton
sepromene , ce n’est plus sur le corps que porte
ma proposition , mais sur une façon d’être du
corps; c’est ce qui est appellé par les uns efl
fatum , un prononcé; par les autres , emm-
tiatum , un énoncé 5 et par d’autres enfin, adie-

zum. De même, lorsque nous nommons la sa-
gesse , nous parlons de quelque chose d’incon-
porel 5 lorsque nous disons , il cassage , c’est
du corps même que nous parlons. Or , il est
très-différent , de dire une chose, ou d’en af-
firmer quelque chose. Supposons, pour le pré-
sent , que ce soit deux choses (car je n’expli-

Tome III. R
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que pas encore ma façon de penser) , qui cm;
pêchent que l’une des deux , quoique distincte
de l’autre , ne soit un bien? Vous disiez tout-
à-l’heure qu’un champ , et posséder un champ

étoient deux choses 5 et vous aviez raison ,
parce qu’autre chose est le champ possédé , et

la personne qui le possede. Le premier est de
la terre , le second est un homme. Mais dans
le cas dont il s’agit, et celui qui possede la sa-
gesse , et la sagesse qui est possédée , ont la
même nature. En second lieu , dans votre exem-
ple , la chose possédée et la personne qui pos-
sede , sont dans des lieux différents ; mais dans
le cas présent , la chose possédée et la personne
qui possede, sont identifiées. Le champ est
possédé juridiquement , la sagesse naturelle-
ment; l’un peut être aliéné et passer entre les
mains d’un autre , l’autre ne quitte pas l’homme

qui la possede. Ne comparez donc pas deux
choses aussi dissemblables. J ’avois commencé a
dire , que la sagesse et l’actiOn d’être sage,
pouvoient être deux choses , et être néanmoins
toutes deux des biens. La sagesse et le sage sont
deux Choses , et vous convenez que l’un et l’au-
tre sont des biens. Comme donc rien n’empêche
que la sagesse et celui qui a la sagesse ne soient
des biens , rien n’empêche non plus que la sa-
gesse et l’action de posséder la sagesse , ne
soient aussi des biens. Quoi donc! Une chose
sans laquelle la sagesse même ne seroit pas un
bien , n’est-elle pas un bien î Vous assurez que.
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la sagesse ne mériteroit pas d’être reçue , si l’un.

sage en étoit interdit i or , quel est l’usage de la
sagesse , c’est d’être sage. Voilà ce qu’elle a de

plus précieux , et sans quoi elle devient inutile.
Si les tourments sont des maux , être tourmenté
est un mal 5 il y a plus : c’est que sans le second ,

, le premier ne seroit pas un mal. La sagesse est
la maniere d’être d’une ame parfaite : êtresage
est l’usage de cette perfection de l’aine ; nous ne
regarderions pas comme un bien l’usage d’une
chose qui n’est plus un bien , si l’on n’en fait

usage. Je vous demande si la sagesse est desira-
blé? vous en convenez. Je vous demande si
l’usage de la sagesse est desirable ? vous en cen-
venez encore , puisque vous dites que vous ne
la recevriez pas si l’usage vous en étoit inter-
dit. Ce qui est desirable est un bien : être sage
est l’usage de la sagesse , comme celui de l’élo-

quence est de parler , celui des yeux de voir.
Or , si l’usage de la sagesse est desirable, l’acé-
tion d’être sage est desirable; elle est donc un

bien. lJe me fais mon procès à moi.même depuis
long-temps , en imitant ceux que je blâme, et
en sacrifiant des paroles, pour prouver une vé;-
rité reconnue. Qui peut douter que , si la cha-
leur est un mal , ce ne soit un mal d’avoir trop
chaud; si le froid est un mal; ce n’en soit un
aussi d’avoir froid; si la vie est un bien , ce
ne soit un bien de vivre.

’Mais toutes ces choses sont étrangeras à la
R a.
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sagesse , et ne résident point en elle. Pour nous,
c’est à elle-même que nous devons nous en
tenir; et quoiqu’il nous soit permis de faire
quelques excursions, nous trouverons en elle
un vaste champ p0ur nous étendre. Occupons-
nous de la nature des dieux , de l’aliment des
astres , de la révolution des étoiles ou planetés;

examinons si leurs mouvements peuvent in-
fluer Sur nos corps, et voyons si nos corps et
nos aines en reçoivent des impulsions. Sachons
tsi’les choses que l’on appelle fortuites, sont
soumises à des loix constantes , et si rien dans
’ce monde ne se fait par saut , au hasard, et
sans ordre. Ces recherches , il est vrai , nous
éloignent de la morale, mais elles délassent
l’esprit, et l’éleveur à la hauteur des objets
dont elles s’occupent; tandis que les questions
minutieuses , dont je viens de parler, le rape;
(tissent, le rabaissent , l’affoiblissent au lieu
de l’aiguiser, comme v0us l’imaginez..Pour-
quoi , je vous prie, donner à des faussetés , ou
du moins à des inutilités, des soins qui sont
dûs à des objets plus sublimes et plus utiles ? A
quoi peut me servir de savoir si la sagesse dif-
fere d’être sage? en serai- je plus avancé de
connoître que l’un est un bien , et que l’autre
n’en est pas un? Au reste, je veux bien en
courir les risques, je vous laisse la sagesse,
pourvu que j’aie le bonheur d’être sage , alors
nous serons égaux. Faites mieux; indiquez?
moi une route qui me fasse parvenir à cette
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Sagesse; dites-moi ce que je dois éviter ou de-
sirer ; procurez-moi les connoissances propres
à fortifier mon esprit affaissé ; loumissez-moi
des moyens de repousser les forces qui m’en;
traînent et m’agitent , de résister avec courage
à tant de maux qui m’assaillent , d’écarter les

calamités qui sont venues fondre sur moi, ainsi
que celles dans lesquelles je me suis moi-même
précipité ; apprenez-moi à supporter l’infortune
sans gémissements de ma part, et la félicité
sans faire gémir les autres; enseignez -moi à
ne point attendre le terme fatal de la vie , mais
à y courir de plein gré lorsque je le voudrai.

Rien ne me paroit plus honteux que de sou-
haiter la mort. Voulez-vous vivre , eh! pour-
quoi desircz-vous de mourir? Ne voulez-vous
pas vivre , pourquoi demandez-vous aux dieux
ce qu’ils vous ont accordé en naissant? Il est
décidé que , même en dépit de vous, vous
mourrez un jour; mais il ne tient qu’à vous
de mourir quand vous v0udrez ; l’un est une
chose nécessaire, l’autre dépend de vous.

J’ai rencontré ces jours passés dans mes lec-

tures une idée bien basse dans un homme
d’ailleurs fort éloquent : que je puisse, dit-il,
bientôt mourir! Insensé , tu désires une chose
qui dépend uniquement de toi. Quelle puisse
bientôt mourir! Peut-être qu’en répétant ces

mots tu es parvenu à la vieillesse5, sans cela
qui auroit pu t’arrêter î? Personne ne te retient ,

tu peux partir quand et par où tu voudras.
R3
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Choisis tel côté de la nature qui te plairais
mieux pour trouver une issue : l’eau , la terre ,
l’air , ces éléments qui concourent à la marche

de l’univers , sont à tes ordres; ils sont autant
les chemins (le la mort , que les sources de la
vie. Que je puisse mourir bientôt! qu’enten-
dez-vous par ce bientôt? que] terme donnez-
vous à vos desirs? La mort peut arriver plu-
tôt que vous ne voudriez. Ces mots partent
d’un esprit foible , qui veut exciter la pitié en
affectant de la haine pour la vie. Celui qui
souhaite la mort, ne veut pas mourir pour
cela. Demandez aux dieux la vie et la santé;
mais si vous voulez mourir , l’effet de la mort
sera de mettre fin à vos desirs.

Voilà , Lucilius , les questions que nous de-
vons traiter 5 elles serviront à nous former l’es-
prit. Voilà (le la sagesse; voilà ce qu’on peut
appeller être sage. Laissons donc ces disputes
minutieuscs qui n’annoncent qu’une vaine sub-
tilité. La fortune vous a déjà PTOPOSé tant de
problèmes , vous n’en résolvez aucun , et vous
vous amusez à chicaner. N’estoil pas insensé
de frapper des coups en l’air, lorsque déjà
vous avez entendu le signal du combat P Quit-
tez ces armes qui ne servent que de jouets, il
en faut de meilleure trempe. Dites-moi, par
exemple, comment on peut garantir son es-
prit de la tristesse , du trouble et de la crainte?
comment on peut se défaire du fardeau des
passions cachées?
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’VenOns au fait. Vous dites donc que la sa-

gessa est un bien; mais qu’être sage n’en est

pas un? A la bonne heure. Nous nions que
ce soit un bien d’être sage; mais par-là même
cette recherche paraîtra ridicule et superflue.
Que diriezovous si vous saviez qu’il est des
.gens qui demandent encore si la sagesse à ve-
nir ou future. est un bien î Peut-on douter que
les greniers ne soient pas encore chargés de
la moisson future , ou que l’enfance ne jouisse
point encore des forces de l’adolescence?- La
santé qu’un malade espere n’est d’aucune uti-

lité pour lui, et celui qui court ou qui lutte,
ne trouve pas ses forces réparées par le repos
qui suivra ses fatigues. Qui est-ce qui ne sait
pas que ce qui doit arriver n’est pas un bien,
Par-là même qu’il est encore à venir? Ce qui
est un bien , est ce qui nous procure de l’uti-
lité : or , il n’y a que les choses présentes qui
puissent être utiles ; et dès qu’une chose ne
peut être utile, elle ne peut être un bien;
si elle procure de l’utilité, dès-là même elle

est un bien. Je deviendrai sage 5 ce sera un
bien pour moi , lorsque je le serai , et non pas
en attendant que je le devienne. Il faut qu’une
chose existe avant qu’on puisse lui assigner des
qualités : comment ce qui n’existe pas encore
pourroit-il être appellé bon? quelle preuve
plus forte peut-on donner de la non-existence
d’une chose, que de dire qu’elle est encore à
.vcniri’ il est évident que ce qui vientln’est

B4
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pas encore arrivé. Le printemps doit venir,
mais je sais que nous sommes maintenant en
hiver. L’été doit venir , mais je sais que nous
ne sommes pas encore en été; j’ai la preuve
la plus certaine qu’il n’est point présent, en
ce qu’il est encore à venir. Je serai sage, je
l’espere; mais, en attendant , je ne le suis pas.
Si j’avois ce bien , je serois déjà exempt d’un

mal. Il arrivera que je serai sage: v0us con-
cevez par-là que je ne le suis pas encore; car
je ne puis en même-temps me trouver pos-
sesseur de ce bien , et en être privé. Ces deux
choses ne peuvent s’accorder; le bien et le
mal ne peuvent se trouver à la fois dans le
même individu.

Passons donc pardessus ces ingénieuses ba-
gatelles , et hâtons-nous d’en venir aux objets
qui peuvent nous être de quelque utilité. Un
homme qui court avec inquiétude chercher une
sage-femme pour accoucher sa fille en travail,
ne va pas s’amuser à lire l’affiche (.1) des

(i) Le texte porte: Edictum et [adorant ordinera per-
legit. Passage qui nous instruit d’une coutume établie cirez
les Romains, et qui s’est conservée parmi nous avec tous
les raffinemens que le luxe et l’amour des commodités pou-

voient y ajouter. La note de Juste-Lipse, en justifiant ma
traduction, fixera le sens du mot ediutum, qui peut camer
quelqu’embarras et induire en erreur ceux qui ignorent
l’usage dont parle ici Séneque. Ante [adorant jaugues ,
dit Juste-Lipse , libelli au: tabulas pr0poni salent in pu-
blico, ubi apparents alunis [adonna descrlptue, item 110-. -
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spectacles : celui qui s’empresse d’aller éteinà
dre l’incendie de sa maison, ne s’arrête pas
à regarder un jeu d’échecs pour voir comment
on pourra dégager un pion. On vous annonce
des nouvelles fâcheuses de toutes parts , que vo-
tre maison est en feu , que vos enfants sent en
danger , que vatrc ville est assiégée, que vos
biens sont au pillage ; de plus , on vous apprend
un naufrage , de! tremblements de terre, en.
un mot , les événements les plus sinistres; et
parmi toutes ces calamités vous ne songez qu’à
vous amuser l Vous demandez quelle différence
il y a entre la sagesse et être sage! vous vous
occupez à faire et à défaire des nœuds , tandis
qu’une masse énorme de maux est suspendue
sur votre tête l La nature ne nous a pas donné
le temps avec assez de libéralité pour le perdre
de cette maniere. Voyez combien en perdent
les personnes même les plus attentives : leurs

mina et paria Gladiatornm : atqne id allioiendac plebi et
ezspectationi commovendac. Id cacabant prouuntiare
munus. Suétone dit que Jules-César, manus populo, epu-
lumgue pronuntiavit in fi’liae menwriam. In Cæsare, cap.
26. On appelloit Éditer ou Munerarius, celui qui, soit à
ses dépens , soit à son profil et aux fraix du public, donnoit
au peuple le spectacle des gladiateurs ou celui des combats
des bêtes farouches. Editiones, dit ailleurs Juste-Lipse,

propriè spectacula muneraque ,° editorcs qui en praebent ,°
in Tacit. annal. lib. 3, cap. 37, note 3.Voyez Buisson, de
verborum signifiant. lib. 14, ecce pronuntiare; 111d. et
lib. 5, 1106. Edi. Ludi.

i
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propres maladies , ainsi que celles des leurs , en
dérobent une grande partie : les affaires indis-
pensables , et les affaires publiques s’emparent
d’une autre partie. Le sommeil partage la vie
avec nous. Quel avantage résulte-t-il pour nous
de consumer en des occupations frivoles la
portion la plus grande de ce temps si court et si
rapide qui nous entraîne? Ajoutez que l’esprit
s’accoutume bien plus aisément à ce qui l’a-
muse , qu’à ce qui peut le guérir : on regarde
.la philosophie plutôt comme un amusement
que comme un remede. J’ignore donc quelle
différence il peut y avoir entre la sagesse et

mètre sage; mais je sais qu’il m’importe peu de
le savoir ou de l’ignorer. Dites-moi si j’en serai
plus sage pour conn oître cette différence? Pour-
quoi donc m’occupez-vous de mots , quand il
s’agit d’actions ? Rendez-moi plus ferme , plus
assuré , plus capable de résister aux coups de
la fortune , plus en état d’en triomphera; et j’en

triompherai, si je mets en pratique tout ce que
j’apprends.
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M-LETTRE CXVIII. .
Du bon et de l’honnête.

Vous me demandez des lettres plus fré-
quentes; comptons ensemble , et vous vous
trouverez insolvable. Nous étions convenus que
vous commenceriez à m’écrire , et que je vous
répondrois. Cependant je ne serai point diffi-
cile, je sais qu’on peut vous faire crédit, je
fais donc les avances. Je n’exigerai point de
vous ce que Cicéron , cet homme dont les con-
noissances étoient si étendues , exigeoit d’At-
ticus , qu’il lui écrivît , lors même qu’il n’auroit

rien à lui mander. La matiere ne peut jamais
me manquer , sans même faire entrer dans mes
lettres les choses dont Cicéron a remplilles
siennes. Je ne vous parlerai point comme lui,
des (1) candidats qui briguent les charges; de
ceux qui pour cela se servent de leur propre
crédit ou de celui des autres; de ceux qui de-
mandent le consulat, soutenus, soit par la
faction de César , soit par celle de Pompée,
soit par eux-mêmes. Je ne vous parlerai point
(le la dureté de l’usurier Cæcilius , de qui ses
proches mêmes ne peuvent emprunter un écu,

(i) Voyez sur-tout la plupart des lettres du premier

livre. -
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que sur le pied de cent pour cent. Il vaut
mieux s’occuper de ses propres défauts , que de
s’entretenir de ceux des autres 5 il vaut mieux
s’examiner soi-même , et voir combien de choses
on brigue sans pouvoir les obtenir. C’est un
grand bien , moucher Lucilius , c’est un avan-
tage assuré, c’est être indépendant, que de
n’avoir rien à demander, et de laisser passer
les assemblées auxquelles la fortune préside.
Lorsque les tribus du peuple sont convoquées,
lorsque les candidats attendent avec inquié-

V tude leur sort dans les (1) temples voisins;
tandis que l’un promet de l’argent , qu’un au-
tre le dépose , et qu’un troisieme use, à force
(le baisers , les mains de ceux à qui il ne vou-
droit pas laisser toucher les siennes , s’il avoit
obtenu la place qu’il sollicite ; enfin, tandis que
tous attendent en suspens la voix du crieur,
n’est-il pas bien agréable de demeurer specta-
teur oisif au milieu de cette espece de foire,
sans y prendre aucune part , ni par des achats ,

ni par’des ventes P -De quel plaisir plus grand encore ne doit
pas jouir celui qui considere sans intérêt , non-
Seulement ces assemblées prétoriennes ou con-
sulaires , mais encore ces assemblées , plus so-
lemnelles de l’univers , où les uns briguent des
charges annuelles; les autres , une puissance

(1) Voyez, sur ce passage, la note de Juste-Lime.
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perpétuelle; d’autres, d’heureux succès à la

guerre et des triomphes; d’autres, des riches-
ses ; d’autres , des mariages avantageux et des
enfants; d’autres enfin , la santé et la prospé-
rité pour eux-mêmes, et pour ceux qui leur
appartiennent l Quelle grandeur d’ame ne faut-
il pas pour être seul à ne rien demander î pour
ne point s’abaisser à supplier? pour dire à la
fortune, je n’ai rien à démêler avec toi; je ne

me fie pas à toi; je sais que tes caprices re-
poussent les Catons , et adjugent les places à.
des Vatinius : je ne te demande rien. Voilà ce
qui s’appelle dépouiller la fortune de son pou-
voir , et la réduire , pour ainsi dire , à la con-l
dition privée.

Tels sont les objets sur lesquels nous devons
nous écrire; cette matiere qui, malgré tous les
efforts que nous pourrions faire pour l’approQ
fondir , restera toujours inépuisable , doit nous
occuper sans cesse , à la vue de tant de milliers
d’hommes inquiets , qui , pour obtenir des biens
funestes , à travers mille maux , se précipitent
dans d’autres maux, cherchent des choses qu’ils
fuiront bientôt , parce qu’ils en seront inces-l
samment dégoûtés. En effet , qui est- ce (luise
trouve satisfait , même de ce qui lui paroissoit
trop au-dessus de lui lorsqu’il le desiroit? La.
félicité n’est point insatiable , comme on se l’i-

magine ; elle a des bornes , voilà pourquoi elle
ne rassasie personne. Vous croyez que les objets
de vos desirs sont élevés , parce que vous les
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voyez (le loin ; ils sont vils et de peu de valeur
pour celui qui a pu les atteindre ; je suis bien
trompé, s’il ne cherche à monter plus haut en--
core : ce que vous prenez pour le sommet , n’est
jamais qu’un degré. Mais l’ignorance du vrai est

la cause des maux que tout le monde éprouve :
trompé par de faux bruits , on s’y porte comme
vers des biens ; après les avoir obtenus par une
infinité de traverses , on trouve que ce sont des
maux , ou du moins que ce sont des bagatelles ,
fort au-dessous de l’idée qu’on s’en étoit for-

mec. Les hommes , pour la plupart, admirent
des objets dont la distance les abuse; ils pren-
nent d’ordinaire tout ce qui est grand pour des
biens.

Pour ne pas tomber nous-mêmes dans cette
erreur, cherchons en quoi consiste le vrai bien.
On l’a défini de beaucoup de manieres diflëren-
tes , et on lui a souvent attaché des idées très-
diverses. Les uns disent que le bien est ce qui
invite l’esprit et l’appelle à soi. Mais on oppose

à cette. dcfiuition , qu’un objet peut inviter les
hommes à leur perte. Vous savez que beaucoup
de maux ont quelque chose de séduisant : il y
a de la différence entre le vrai et le vraisem-
blabla ; ce qui est bon se trouve uni au vrai,
il ne peut y avoir rien de bon que ce qui est
Vrai; mais ce qui nous invite et nous séduit
par les apparences, n’est que vraisemblable ,
il s’insinue pour nous solliciter et nous attirer

à lui. ’
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Quelques -uns ont prétendu que le bien est

ce qui excite le desir de le posséder, ou ce
qui dirige vers soi les mouvements de l’ame.
Mais en oppose à cette définition, que beau-
c0up d’objets excitent les mouvements de l’ame ,’

au préjudice de ceux qui les desirent.
La définition de ceux qui disent que le bien

est ce qui dirige vers soi le mouvement de l’ame
conformément a la nature , me paroit la meil-
leure. Un bien ne doit être desiré , que lors-
qu’il a commencé à mériter de l’être ; alors

il est honnête, et par-là même parfaitement
désirable. Ceci me rappelle qu’il faut vous mon:
trer la différence qui se trouve entre le bon
et l’honnête. Ils ont quelque chose de commun
et d’inséparable, rien ne pput être un bien,
s’il ne renferme quelque chose (l’honnête , et

pareillement tout ce qui est honnête est un
bien. Quelle différence y a-t-il donc entr’eux?
l’honnête est le bien parfait : c’est le complé-

ment de la vie heureuse; et par son association ,
toutes les autres choses deviennent des biens.
J e m’explique -. il y a des choses qui ne sont,
ni des biens, ni des maux; tels sont le métier.
de la guerre , les ambassades , la magistrature;
ces fonctions étant honnêtement remplies, com-
mencent à être des biens , et de douteuses qu’el-
les étoient , elles deviennent bonnes. Une chose
devient un bien par son association avec l’hon-
nête : mais ce qui est honnête est un bien par
soi-même ; le bien découle de l’honnête, l’hon-
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nête vient de lui-même : ce qui est un bien ,
peut avoir été un mal 5 ce qui est honnête , ne
peut jamais avoir été qu’un bien.

q Quelques-uns ont défini le bien , ce qui est
conforme à la nature. Suivez-moi , je vous prie.
Ce qui est bien , est conforme à la nature , mais
tout ce qui est conforme à la nature , n’est pas
toujours un bien. Beaucoup de choses sont , a
la vérité , conformes à. la nature, mais elles
sont de si peu d’importance , que le nom de
bien ne peut leur convenir; ce sont des baga-
telles méprisables , tandis que nul bien , quel-
que petit qu’il soit, ne doit être dédaigné : tant

qu’il est trop foible (pour se faire sentir), il
n’est pas encore un bien ; mais dès qu’il a com-
mencé à être un bien , il cesse d’être petit. Par

où peut-on connoître si quelque chose est un.
bien? c’est par sa conformité parfaite avec la
nature. Vous convenez , dites-vous , que ce qui
est un bien est conforme à la nature, c’est
la sa propriété. Vous reconnaissez aussi qu’il
v a des choses qui sont conformes à la nature,
sans être des biens pour cela : mais comment
l’un peut-il être unbien , tandis que ces choses
ne sont pas des biens î Comment se fait-il que
le bien change de propriété, lorsque ce bien
et les choses dont nous parlons , ont pour pro-
priété principale et commune, d’être confor-
mes à la nature? C’est leur grandeur qui met
cette différence 5 il n’est point étrange que des
objets changent en s’accroissant. L’enfant en.

devenant
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devenant adolescent , a changé de propriété ;
l’un étoit dépourvu de raison , l’autre est de-

venu im être raisonnable. Il est des choses qui
non-seulement s’agrandissent , mais encore qui
changent, ou deviennent tout autres. Vous me
direz que ’ce qui s’augmente , ne change point
pour cela de nature : il est égal qu’on rem-j
plisse devin une bouteille ou un tonneau ,’
dans l’une et dans l’autre le vin conserve ses
propriétés; une petite quantité de miel a le
même goût qu’une grande masse. Mais les com-

paraisons que vous faites ne sont point justes :
dans le vin et dans le miel, il n’y a qu’une
même qualité, qui subsiste, quoiqu’on augo
mente leur volume. Quelques. substances du
même genre, quand même on les augmente-
roit ,. conservent’leurs propriétés : d’autres su-

bissent Iun changement, lorsqu’elles sont con-
sidérablement augmentées : l’addition leur fait

prendre un caractere tout différent. Une seule
pierre forme la voûte , c’est celle qui sert de
clef; celle-ci presse comme un coin les bri-
ques inclinées , et sert à les lier. Pourquoi l’ad-
dition de cette derniere pierre, qui peut être
fort petite , produit-elle un si grand effet? c’est
qu’elle n’augmente pas la voûte, mais elle la
rend complette. Il y a des choses qui, en s’ac-
cumulant ou en s’augmentant , se dépouillent
de leur forme et en prennent une nouvelle.
Quand notre esprit a long-temps médité sur
un objet ,. et qu’il s’est fatigué à contempler

.Tome III. ’ I
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sa grandeur , nous disons qu’il est infini; alors
il devient très-différent de ce qu’il étoit , tant
que nousil’avonsi jugé grand, mais. fini : par
la même raison , quand nous avons pensé qu’un I
corps ne’pouvoit être que difficilement tranché ,

cette. difficulté devenant plus grande encore ,
nous avons décidé que ce corps étoit indivi-
sible ; de ce qu’un corps étoit difficile à mou-
voir , nous sommes parvenus à dire qu’il étoit
immobile : de même une chose qui étoit con-
forme à la nature, a pu changer de pr0priété
par sa grandeur , et devenir un bien.

L E T T R E C X I X.
.Des besoins et des clairs naturels.

TOUTES les fois que j’ai trouvé , je n’attends

pas que vous me disiez (1) j’en retiens part;

’ (1) Proverbe grec que nous avons adopté, et dont. la.
formule consacrée étoit: Communis Mercun’us ,- une part

pour Mercure , ou comme nous dirions aujourd’hui, Mer-
cure en retient sa part. On trouve dans le petit ouvrage du
Phumutus, sur la nature des dieux , un passage curieux
touchant l’origine de cette expression proverbiale, [Coulis

”Epurfçt, communis Mereznius , et sur ce que les Grecs
appelloient Ehuzîu. Ideô antent, dit cet auteur, quad
communis Mm deorum gadin [laminant sit minister (Mer.
"curius) si guis iter faciens farté firtumî quid invertit,
«(onsuetudo fixoient ut inventer exclama : rei inventa
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je me le dis à moi-même. Vous me deman-
derez ce que j’ai pu trouver : ouvrez votre
sein, c’est tout profit. Je vous enseignerai le
moyen de vous enrichir très- promptement,
chose que vous serez , sans doute , fort em-
pressé d’apprendre; vous avez raison , je vous
indiquerai une voie très-courte pour obtenir
les richesses. Cependant vous aurez besoin de
trouver un créancier ; car pour faire votre com-
merce, il faudra que vous empruntiez , mais
je ne veux pas que vous vous serviez de l’en-
tremise de personne , ni qu’aucun (1) courtier

pattern etiam Mercurio competere ; inventz’onis enim adja-

ter est, cam si! murant praeses : proinde meritd deda-
mant se rei inventa Mercurium patticipemfacturos. [fine
Graeci omnia quae fortè fortuné reperiuntur,’ .Ehuzïu id

est Mercurialia nuncupatif, etc. Phurnutus , de Nat.
Deor. cep. 16, pag. 168; inter Opuscula mythologie.
phys. et ethic. edit. Gale Amstel. 1688 : voyez la suite
de ce passage.

(1) Le texte porte : N010 prozenetae nomen tuum jac-
tent,- expression remarquable, et qui ne peut être éclair-
cie que par l’usage auquel Séneque fait ici allusion. Proze-

acta , dit Brisson, intercessor est cujus interventu negro-
tt’a conciliantur, quique nominisfaciendi 12e! cujuslibet
alterius negotù’ gaudi causé operam suam accommodat :
inde proxeneticum salarium, id dicitur, quodpro liujus-
madi operd dahir. De verbor. Significat. lib. 14, vous
proxeneta. Sénequc se sert dans un autre ouvrage , du mot
pararii, pour désigner ceux qu’il appelle ici Free-encule.
Quidam, dit-il, velum nomina secumfieri, nec interponi

pararios, nec signatures advocarz’. De Benefic. lib. a, cap.
33. VOyez encore lib. 3, cap. 15.

S 2
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fasse courir vos billets sur la place; vous
procurerai un prêteur disposé à vous servir,
c’est celui de Caton , qui dit , qu’il faut em-
prunter de soi -mé’me. Quelque petit que soit
l’emprunt, il sera suffisant, si nous nous de-
mandons à nous-mêmes ce dont nous avons
besoin. En effet , mon cher Lucilius , il n’y a.
point de différence entre avoir, et ne point
désirer : les résultats seront les mêmes, et vous
vous épargnerez bien des tourments. En vaus
parlant ainsi, je ne vous dis pas de rien re-
fuser à la nature ; elle est rebelle, on ne
peut pas la vaincre , elle demande son du. Il
faut seulement que vous sachiez , que tout ce
qui excede les besoins de la nature, est pré-
caire, et n’est aucunement nécessaire. J’ai faim,

il faut manger : mais il n’importe que le pain
soit délicat , ou grossier , cela ne fait rien à la
nature ; elle ne demande pas que l’estomac soit
flatté , elle Veut qu’il soit rempli. J ’ai soif, la.
nature ne s’embarrasse pas que l’eau que je
boirai soit puisée dans le lac voisin , ou ait été
rafraîchie par la neige , ou par quelqu’autre
moyen étranger ; elle ne veut rien , sinon que
la soif soit appaisée. Pour cela il est égal de
boire , soit dans un vase d’or , soit dans un vase
de crystal, soit dans un vase de marrât: , soit
dans un pot de terre ,vsoit dans le creux de la
main. Envisagez le but des choses , et vous re.
noncerez au superflu. Suis-je pressé’de la faim i’

que la main se porte sur les aliments les plus
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prochains , selle me fera trouver du goût dans
tout ce qui se présentera z l’homme affamé n’est

, nullement difficile.
Demandez-vous ce qui m’a fait tant de plaisir?

le voici : c’est une maxime , à mon avis , très-

belle, qui dit que le sage cherche avec em-
Pressement les richesses naturelles. Vous ne
m’offiez , direz-vous , qu’un plat vuide. Est-
ce donc la ce que vous deviez partager avec
moi ? J ’avois déjà préparé mes coffres : je
délibérois déjà sur quelle mer j’allais faire un

commerce; dans quelle entreprise de finance
je devois entrer; quellesmarchandiseslje fe-
rois venir z c’est ,direzsvous , me tromper que
m’apprendre à être pauvre , tandis que vous
me promettiez des richesses. -- Ainsi vous re-
gardez comme pauvre , Celui à qui il ne man-
que rien i’ C’est , direz -vous , un bien qu’il
doit, non à la fortune , mais ahi-même ,. à Sa.

vp’atiencem Vous jugez. donc qu’un tel homme
-,n.’est pas riche , parce que ses richesses ne peu-
vent pas lui être enlevées î. Aimeriez-vous mieux
avoir beaucoup ,. que d’avoir assez î Celui. qui
a beaucoup, desire d’avoir davantage, ce qui
prouve qu’il n’avait point assez. Celui qui a

,sasufïisànce ,. a atteint son but; ce qui n’arrive
jamais au riche. Croyez-vous qu’on ne doit pas

jappeller richesses celles pour. lesquelles per-
sonne ne fut jamais proscrit? pour lesquelles un

»fils ou une femme n’ont amais empoisonné per-
sonne? celles qui sOnt. en sûreté même , peu-

S 3
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dent la guerre? celles dont on jouit à loisir
durant la paix? celles qu’on peut posséder sans
danger , et dont on peut disposer sans peine?
Est- ce avoir peu de chose que d’être exempt
du froid , de la faim , de la soif? Jupiter n’a
rien de plus. Ce qui suffit n’est jamais peu de
chose. Ce n’est pas avoir beaucoup , que de
n’avoir pas assez ! Alexandre se trouve pauvre,
même après avoir vaincu Darius et subjugué

l les Indes; il veut encore acquérir; il fait par-
courir des mers inconnues; il envoie de nou-
velles flottes sur l’océan ; il cherche , pour ainsi
dire , à forcer les barrieres du monde. Ce qui
suffit à la nature , ne suffit point à un homme:
il s’en est trouvé un qui, devenu maître de
tout , desiroit encore quelque chose ; tant l’es-
prit peut s’aveugler! tant chacun, à mesure
qu’il avance , est capable d’oublier le point d’où

il est parti! Ce Conquérant , possesseur tran-
quille d’un coin de terre qui ne lui étoit point
disputé , s’afflige en se voyant obligé de revenir

sur ses pas des extrémités de la terre!
Jamais l’argent n’a enrichi personne : bien

loin de-là , il ne fait qu’exciter en.nous un desir
plus grand dieu avoir. Vous demandez , sans
’d0ute , la cause de ce phénomene; plus on a,
et plus on veut avoir. Citez-nous qui vous vou-

drez , dont l’opulence puisse être comparée à
celle des Crassus et des (1) Licinius 3 qu’il cal-

(1) Ce Licinius ou Licinus étoit un affranchi d’Auguste,
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cule tous les biens qu’il possede , et qu’il y
joigne ses e3pérances ; je v0us dirai qu’il est
pauvre , si vous m’en croyez , et il peut l’être ,

si vous vous en croyez vous-même. Celui qui
se borne au vœu de la nature , non-seulement
n’éprouve pas le sentiment de la pauvreté ,
mais encore est exempt de la craindre. Mais ,
pour que vous sachiez combien il est difficile
de se renfermer dans les bornes de la nature ,
je vous dirai que celui même qui s’en tient
aux besoins de la nature , et que vous appellez
pauvre, possede quelque chose , et même a du
superflu. Les richesses attirent les regards du
vulgaire , et l’aveuglent dès qu’il voit sortir
d’une maison beaucoup d’argent comptant ,

et fort aimé de ce prince. Juvénal et Perse parlent de ses
immenses richesses. ( Voyez J uvénal , Satyr. 1 , vers. 108 ;-
Satyr. 14 , vers. 305 , et s69- et Perse , Satyn. a , vers.
36 ). Auguste lui confia l’intendance des Gaules, où. sa cu--
pidité lui fit exercer des vexations affreuses. Il mourut sous
Tibere. Un ancien scholiaste de Perse (in Set. 2 , vers. 36)
nous a conservé l’épigramme que le poète Varron fit contré

ce Lioinus selle est aussi âcre que l’investive célebre de
Claudien contre Enfin. Le lecteur en va juger :. ’

Marmoreo Licinus tumulo jacet; et Cato pano z.
Pompeius nulle. Quis pure: esse deos’L

Joignez à cette note celle du vieux scholiaste de J uvénal’,

sur le vers 109 de la premiere satyre 5 elle contient un-pe-
fit abrégé de la vie de ce Lima-as; « ’ ,

, S 4 n
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dès qu’il apperçoit’ un palais bien doré , une

foule de valets bien faits et bien vêtus. La. fé-
licité de ces riches n’est qu’extérieure :tandis

que celle de l’homme que nous avons sous-A
trait aux caprices du peuple et de la for-l
tune, est au-dedans de lui- même. Quant à
ceux qui, sous le faux nom d’opulence , sont
vraiment en proie à la pauvreté , ils ne pos-
sedent les richesses, que comme lorsque nous
disons que nous avons la fievre, tandis que
c’est elle qui s’est emparé de nous. Nous par-

lerions plus exactement, si nous disions que
la fievre nous tient; par la même raison ,
il faudroit dire, les richesses possedent un tel

homme. .Je ne crois donc pouvoir vous donner qu’un
conseil, que l’on ne peut répéter trop sou-
vent; c’est que la nature soit la mesure de vos
desirs , vous pourrez les satisfaire sans dé-
pense, ou du moins à peu de fraix 3 gardez-
vous seulement de mêler des vices à vos désirs.
Ne vous inquiétez pas de la table sur laquelle
Vous mangerez , de la vaisselle qu’on vous pré-

sentera , ni si les esclaves qui vous serviront,
sont bien appareillés pour l’âge , la couleur,
et bien ou mal épilés; la nature ne demande
qu’à être nourrie. Horace a dit : ce Lorsque
a: la soif vous brûlera la gorge, irez l- vons
a: demander à boire dans des vases d’or ? Lors-
» que [vous aurez faim, serez-vous dégoûté
w de tout ce qui ne sera. pas ou. un paon ou un

a..-i a
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a turbot? a: (i) La faim n’a point de vani-
té; il lui suffit de Cesser : elle s’embarrasse
fort peu de ce qui l’appaise. Ces inquiétudes
sont dues à un luxe malheureux, qui fait qu’on
Veut avoir faim , même après avoir été ras-e
sasié 5 on veut non-seulement remplir le ven-
tre, mais encore le bourrer; on veut renou-
veller la soif, que déjà l’on avoit appaisée.
C’est donc avec raison , que le poëte a dit, que
la soif s’inquiete fort peu du vase ou de la.
main qui lui présente la liqueur propre à l’étan-

cher. Si vous croyez qu’il vous importe que
l’esclave qui vous sert soit bien peigné , et que
la tasse qu’on vous présente soit bien brillante,

’ c’est que vous n’avez pas soif. Un des grands

avantages que la nature nous procure, c’est
qu’elle ôte le dégoût à la nécessité : on ne met

de la recherche et du choix que dans les su-
perfluités 5 c’est alors qu’on trouve qu’une chose

ne convient pas, qu’elle est méprisable, qu’elle

choque les yeux. Le créateur de ce monde,
qui nous prescrivit des loix , voulut que nous
nous conservassmns , mais non pas que nous
fussions délicats. Tout ce qui contribue à notre
conservation , se trouve tout préparé; il est à

(1) Num , tibi cum fauces urit sitis , aurea quæris
Pocula? num esuriens fastidis omnia, præter
Pavonem rhombumque?

Haut, lib. i, «S’agit. 2, vers. 114 et mg.
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notre portée :proiitons donc de ce bienfait de
la nature , regardons-le comme très-grand , et
songeons que , par aucun côté , elle ne mérite
notre reconnoissance , à plus juste titre, que
parce qu’elle nous permet de satisfaire , sans
dégoût et sans peine , les désirs formés par la

nécessité. l

LETTRE cxx.
Origine de nos idées sur le bon et l’honnête.

I De la constance du sage.
V o T n s lettre , après s’être égarée dans une
foule de petites questions , s’arrête à une seule ,

dont elle demande la solution. Vous voulez.
savoir comment la connoissance du bon et de
l’honnête est venue jusqu’à nous. Dans l’opi-

nion de quelques philosophes, ces deux choses
sont totalement diverses; pour nous, nous les
croyons seulement distinguées. Je m’explique.
Quelques-uns pensent que le bon est ce qui se

trouve utile; conséquemment , ils donnent éga-
lement ce nom aux richesses, à un cheval ,
à du vin , à un soulier ; tant ils ont une idée
abjecte du bien, qu’ils ravalent jusqu’aux ob-
jets les plus bas l ils croient que ce qui est
honnête consiste dans l’accomplissement d’un

devoir juste et légitime , par exemple, dans
les soins qu’on donne à la vieillesse d’un pere 5
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dans les secours accordés à un ami tombé dans
l’indigence; dans le courage à combattre; dans
des conseils sages et modérés. Nous faisons à.
la Vérité deux choses distinctes du bon et de
l’honnête 5 mais il n’y a de bon que ce qui est

honnête , et ce qui est honnête est toujours
’bon. Je crois inutile d’ajouter ici quelle est la
différence qui se trouve entre ces deux choses ;
sur-tout après l’avoir déjà fait sentir si sou-
vent : je dirai seulement que nous ne trouvons
rien de bon, lorsqu’on peut en faire un mauvais -
usage; or, vous voyez combien de gens font
un mauvais usage des richesses , de leur rang
et de leur pouVoir.

J e reviens maintenant à la question dont
vans demandez la solution; savoir, comment
la premiere connoissance du bon et de l’hon-
nête est parvenue jusqu’à nous : la nature n’a

pu nous la donner; elle a semé en nous les
germes de la science , mais non la science
-même. Quelques-uns prétendent que nous avons
rencontré cette connoissance par hasard; mais
,est-il bien croyable que l’image de la vertu ne
se soit présentée que fortuitement à nous? il
nous paroit que cette connaissance est le fruit
de l’observation , à l’aide de laquelle notre en-

tendement , par la comparaison des choses qui
sont souvent arrivées , a jugé de ce qui est bon
.et honnête , par analogie. Comme nos gram-
- mairiens latins ont naturalisé ce mot , et l’ont
-. admis dans notre langue , je ne crois pas de:
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voir l’exclure , ou le renvoyer dans son pays
natal; je m’en servirai donc, non parce qu’il
est reçu, mais parce qu’il est usité. Je vous
dirai donc en quoi consiste cette analogie.
Nous connoissions la santé du corps; de-là
nous avons imaginé qu’il y en avoit unerpour
l’ame :nous connoissions les forces du corps;
de-là nous avons conclu qu’il y avoit une
force de l’ame. Nous avions été surpris de quel-
ques actions de bienfaisance , d’humanité , de
courage; nous les avions admirées comme des
perfections , mais elles cachoientisouvent beau-
coup de défauts , que l’éclat de quelques-unes
de ces actions remarquables nous força de dis-
simuler. La nature veut que nous exagerions
les actions louables : il n’y a personne qui. ne

porte la gloire au-delà de la vérité. C’est donc
de ces choses que nous avons emprunté l’idée

d’un grand bien. hF abricius refusa (1) l’or du roi Pyrrhus; il

(x) Unnm ex legatis romanorum Fabricium sic admira-
tus ( Pyrrhus) ut, cuni eum pauperem esse cognovisset,
quartâ parte regni promissâ , sollicitare voluerit, ut ad se
transiret : contemptusque a Fabricio est . . . Interjecto
anna, contra Pyrrhuxn Fabricius est missus . . . Tum ,
cùm vicinal castra ipse et rex baberent , medicus Pyrrhi ad
eum nocte venir, promittens veneno Pyrrhum occisurum,
si sibi aliquid polliceretur; quem Fabricius vînctum reduci
jussit ad dominum, Pyrrhoque dici quæ contra caput ejus
medicus spopondisset. Tunc rex admiratus eum , dixisse fer-

. tur a [lie est Fabricius, qui dffi’cih’ùs ab houestatc,
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crut qu’il étoit plus glorieux de mépriser les
richesses d’un roi , que de posséder un royau-
me. Le même Fabricius avertit généreusement
ce prince de se défier de son médecin qui s’était

engagé à lui donner du poison : la même gran-
deur d’ame que l’or ne put vaincre, ne put
consentir à vaincre à l’aide du poison. Nous
avons admiré ce grand homme qui, ferme
dans une conduite si propre à Servir de mo-

gudm sol à cursu suc, averti polcst. Eurnor. Hz’st. Rom.
Breviar. lib. a, cap. 19. et i4, édit. Verheyk, Lugd.
Batavor. 1762; Aulu-Gelle nous a conservé la lettre que

l Fabricius écrivit à ce sujet à Pyrrhus. Elle respire la fierté ,
la noblesse , la simplicité et la hauteur (l’aime qui caracté-

risent les mœurs de ces temps anciens : je dis de ces temps
anciens , car les Romains, au temps d’Annibal, étoient
déjà. si corrompus , que lorsque ce grand homme, aban-
donné de ses concitoyens ingrats , trahi par Prusias , ab-
horré des Romains , dont la haine implacable et lâche le
poursuivoit de climats en climats, i se vit enfin forcé de
s’empoisonner pour ne pas tomber vivant entre leurs mains ,’
il s’écria , avec cette indignation froide et tranquille qu’ins-

pire le mépris : Mores guident populi Romani quantum
mutaverint , ne! [tic dies argumenta erit. [forum patres
Pyrrfio regi [insti annate, exercitum in I talz’d [labenti ,
ut d vénerie caveret,praedi.1:enmt. Hi legatum consula-
rem , qui auctor csset Prusiac par scelus occidcndi hospi-
tis , miserunt. Réflexion naturelle , judicieuse , et d’autant
plus propre à rendre les Romains odieux , qu’en rappro-
chant avec adresse la peinture de leurs mœurs dans deux
époques peu éloignées l’une de l’autre , elle en rend les

nuances plus sensibles , et le contraste plus frappant.
Voyez Tua-Livz, Hist. liv. 39, c. 51.



                                                                     

286 Lettres de ’Séneque.’

dele ; ne fut ébranlé ni par les prômesses du
roi, ni par les promesses contre le roi; qui,
par un effort très-difficile , s’abstint de nuire
pendant la guerre; qui crut qu’il y avoit des
choses qu’un ennemi ne pouvoit point se per-
mettre ; qui , au sein de la pauvreté , dont ilse
faisoit honneur , refusa les richesses avec autant
de fermeté, que le poison. «Vivez , disoit-il , par
3: mes bienfaits , ô Pyrrhus , et réjouissez-vous
n de l’incorruptibilité de Fabricius , dont vous
a: étiez d’abord affligé n. Horatius-Coclès dé-
fendit seul le passage étroit d’un pont, qu’il
fit rompre derriere lui; il consentit à. se pri-
ver du retour vers les siens , pourvu qu’il pût
arrêter l’effort des ennemis; il leur fit tête,
jusqu’à ce qu’il eût entendu le fracas causé par

la chûte des poutres de ce pont. Après avoir
porté ses regards en arriere , et s’être assuré
que sa patrie étoit hors de danger: que celui,
dit-il ,j qui voudra me poursuivre , vienne
maintenant! et aussi-tôt il se précipite dans
le Tibre , dont la. rapidité ne l’empêche pas de

prendre autant de soin de ses armes victo-
rieuses que de son salut (1); il rentre dans

(i) Tiberine pater, ingrat, te, sancte, precor ; lasée
arma. et bunc militem propitio flumine accipias. lai sic ar-
matus , in Tiben’m desiluit ; multisque superincidentibus
relis incolumis ad suas tranavit : rem ansas plusfamae
Labz’turam ad posteras , qudm fidei. TIT. Liv. Hist. lib.
2, cap. 10-
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Rome , aussi tranquille que s’il eût passé par-
desSus le pont le plus solide.’ Ce sont des ac-
tions de cette trempe qui nous ont donné l’idée

de la vertu.
J’ajouterai ici une proposition qui peut pa-

mitre étrange. Il est des vices qui quelquefois
se montrent sous l’apparence de l’honnête;
ainsi la meilleure des choses est produite par
son contraire : en effet, vous savez que les
vices et les vertus se muchent, et que les ap-
parences du bien se rencontrent même dans
les hommes les plus vils et les plus corrOmpus.
C’est ainsi qu’un prodigue a les apparences de
la libéralité , quoiqu’il y ait une grande dilÏë-

rence entre savoir donner, ou ne savoir pas
conserver; ce qu’on a. Beaucoup. de gens, Lu-
cilius , ne donnent point leur bien, mais sem-
blent le jetter ; je n’appelle point libéral un
homme qui agit, comme s’il étoit en colere
contre son argent. La négligence reSSemble à
la facilité; la témérité, au courage. Ces res-
semblances ncius obligent à prendre garde, à
distinguer des choses très-voisines en appa-
rence , mais en effet très-éloignées. Lorsque
nous observons de près ceux qui se sont dis-
tingués par quelque action d’éclat, nous trou-
vons qu’il en est quelques-uns qui ont agi d’une

façon noble et grande, mais seulement une
seule fois. Un homme qui s’est montré coura-
geux à. la guerre, sera timide au barreau:

v celui qui supporte avec force l’indigence, sera
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tout abattu , quand sa réputation est attaà
quée. Alors en méprisant l’homme , nous reno

dans justice à son action louable. Nous avons
vu un homme bienfaisant pour ses amis , mo-
déré envers seshennemis , qui s’est comporté

avec intégrité dans les affaires publiques et
particulieres , qui ne manquoit ni de patience
dans les choses qu’il fallait supporter, ni de
prudence dans celles qu’il falloit exécuter;
nous en avons vu un autre qui, lorsqu’il le
falloit , répandait l’argent à pleines mains, qui,

dans le travail, montroit de la constance et
de la vigueur, et chez qui la farCe de l’esprit
soutenait l’affaissement du corps; d’ailleurs il
étoit toujours le même, égal dans toutes ses
actions; non-seulement bon pour le conseil,
mais encore tellement habitué à faire le bien,
qu’il ne pouvait faire autrement. Nous avons
compris qu’un tel homme possédait une vertu
parfaite , que nous avons décomposée au sous-

" divisée en différentes parties. Il a fallu, pour
jauir de cette perfection , mettre un frein aux
passions , réprimer les craintes , prévoir ce qu’il
y avoit a faire, distribuer avec équité ce qu’il
fallait donner : par-là nous nous sommes formé
des idées de la tempérance , de la force , de la
prudence et de la justice, à chacune desquelles
nous avons assigné ses fonctions.

Qu’est-ce donc qui nous a fait connaître la
vertu P N aus l’avons reconnue par l’ordre qu’elle

établit, par sa beauté , parse constance , par
l’harmonie
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l’harmonie qu’elle met dans toutes les actions ,

par sa grandeur qui l’éleve au-dessus de tout.
Par-là , nous avons compris en quai consiste
la vie heureuse, qui coulepar une pente douce
et facile; qui ne dépend que d’elle-même.
Mais , comment avons-nous apperçu toutes ces
choses? Je’vais vous le dire. Jamais cet 110m-
me , rempli de perfections et de vertus ne s’est
plaint de la fortune; jamais il ne s’est attristé
des accidents de la vie : se regardant comme
un citoyen’de l’univers et comme un soldat ,
il a regardé ses peines et ses traVaux comme
une suite de ses devoirs. Lorsqu’il lui surve-
noit quelque événement fâcheux, il ne l’a point

envisagé comme un mal, ou comme un effet
du hasard; mais, comme un ordre qui lui
étoit adressé : c’est, dit-il, mai que cet ardre
regarde; il est dur, il est rigoureux , mais il
faut l’exécuter. On fut nécessairement forcé de

trouver grand , un homme que l’inibrtune ne
faisoit point gémir , qui jamais ne se plaignoit
de son sort , qui se faisait toujours remarquer
comme un flambeau qui brille au milieu des
ténebres; qui s’attirait les regards de tout le
monde par sa tranquillité, sa douceur, son
équité à remplir ses devoirs envers les dieux
et les hammes. Son ame était parvenue à toute
la perfection dont elle étoit susceptible; elle
ne voyait au-dessus d’elle que l’intelligence
divine , dont une émanation était passée dans
son ame ; celle-ci n’est jamais plus divine , que

Tome III.
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lorsqu’elle rappelle à l’homme sa mortalité,
et lui montre qu’il est né pour mOurir; que
son corps n’est point une demeure fixe, mais
une hôtellerie où il ne doit pas séjourner,
qu’il faut quitter aussi-tôt qu’on s’y trouve in-

commodé. ,Si l’aine regarde avec mépris le lieu.qu’elle
habite; si elle s’y trouve tr0p à l’étroit 5 si elle

ne craint point (le le quitter, c’est une preuve
très-forte , mon cher Lucilius, qu’elle tire son
origine d’un séjour plus élevé. Celui qui se
rappelle d’où il est venu , sait aussi où il doit

-retourner. Ne sentons-nous pas combien de
maux nous tourmentent, et que ce corps est
un fardeau pour nous? Nous nous plaignons
tantôt de la tête , tantôt de l’estomac et de la.
gorge, tantôt des intestins : les nerfs et les
pieds nous font mal ; quelquefois nous avons
des embarras dans nos sécrétions, souvent nous
avons trop de sang; d’autres fois nous n’en
avons pas assez : nous sommes assaillis de
toutes parts; tout conspire à nous chasser;
c’est ce qui arrive à ceux qui occupent une
demeure étrangera. Quoique nous ayons reçu
de la nature un corps Sujet à. tant d’infirmités ,

nous ne laissons pas de former des projets
éternels : nos e5pérances embrassent l’espace
de la plus longue vie, sans que jamais nous
soyons rassasies de richesses et de pouvoir.
Est-il rien de plus impudent, ou de plus in-
sensé? rien ne sullit à des êtres destinés à.
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mourir, et qui déjà sont mourants; car cha-
que jour nous approche du dernier; chaque
heure nous pousse vers le gouffre où nous de-
vons tomber. Considérez quel est notre aveu-
glement ! Ce que j’annonce , comme devant ar-
river, s’exécute déjà, est déjà fait en grande

partie : le temps que nous avons vécu , est au
même lieu ou il étoit avant que nous vécus-
sions. C’est une erreur de redouter notre fin,
puisque chacun de nous s’achemine vers la.
mort. Ce n’est point le pas où nous tombons ,
qui est la cause de notre lassitude, il ne fait
que la montrer. Le dernier de nos jours nous
fait parvenir à la mort, mais tous les autres
nous en ont approchés; elle nous emmene
avec douceur , elle ne nous emperte pas avec
violence. Voilà pourquoi une ame forte, qui
a l’idée d’une existence plus heureuse, cherche

à s’acquitter honorablement et avec soin de la
tâche qui lui est imposée; elle ne regarde au-
cune (les choses qui l’environnent , comme lui
appartenant en propre; mais, semblable à un
voyageur pressé , elle en use comme d’un bien
d’emprunt. Lorsque nous verrons un homme
armé de cette fermeté , pourrons-nous nous
empêcher d’être frappés d’un caractere si peu

commun , sur-tout s’il nous montre que cette
grandeur d’arme n’est aucunement simulée P Les

qualités vraies ne se démentent point, les faus-
ses n’ont aucune durée. Quelques hommes sont
alternativement des Catons et des Vatinius z

T a
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tantôt un Curius ne leur paroit point assez sé-
wre, ni un Fabricius assez pauvre; un Tu-
beron ne leur semble point assez frugal, assez
content de peu de chose : tantôt ils voudront
jouter pour les richesses avec un (1) Lieinius ,
pour les repas avec un (2) Apicius , pour la
mollesse avec un Mecene. Une des plus gran-
des preuves d’une ame désordonnée, c’est de

flotter sans cesse et d’être continuellement bal-
lottée entre le desir de feindre la vertu et l’at-
tachement au vice : ils ressemblent à l’homme
d’Horaee , a qui souvent avoit deux cents es-
au claVes , et souvent n’en avoit que dix; tan-
» tôt il ne parloit que de rois et de grands;
sa tantôt il ne demandoit qu’une table frugale ,
a) une coquille pour saliere, un habit gros-
» sier, capable de le garantir du froid. Eus-
» siez-Vous donné un millier de sesterces à cet
a) homme si frugal et qui se contentoit de si
a) peu de chose, au bout de quatre jours il ne
sa lui seroit n’en resté (3) sa,

(a) Vojcz la lettre précédente, page 278 , note r.
(a) Fameux gourmand de l’antiquité , dont il nous resto

un ouvrage sur l’art de la cuisine, qui, à plusieurs égards ,
ressemble assez. au livre du Parfait Cuisinier.

v (3) - Habebat sæpe ducentos ,
Sæpe decem serves : mode reges algue Terrarchas ,
Omnia magna loquens; mode sit mihi meusa tripes, et
Conclu! salis puri, et toga, quæ defendere frigus,
Quamvis crassa, queat. Decies centena dédisses
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Les hommes de cette trempe, sont comme

celui que le poëte décrit , qui n’étoit jamais le

même, et qui, par ses écarts, ne ressembloit
aucunement à lui-même. J’ai dit que beaucoup
de gens se conduisoient ainsi; il s’en faut peu
que tous n’en fassent autant : il n’est personne
qui chaque jour ne change d’avis et de désirs.
Tantôt on voudroit prendre une femme , et
tantôt une maîtresse; tantôt on voudroit do-
miner ou régner ; tantôt on s’abaisse aux fonc-
tions d’un esclave avili; tantôt on s’énorgueil-

s lit jusqu’à se faire détester, tantôt on tombe
dans la plus grande abjection; tantôt on ré-
pand l’argent, tantôt on en prend de toutes
mains. C’est par cette conduite qu’un homme
se fait justement accuser d’imprudence : il se
montre sans cesse sous des formes diverses; et,
ce qui me paroit le plus digne de mépris, ja-
mais il n’est semblable à lui-même. Croyez que
c’est une chose très-grande et très-estimable,
que d’être toujours le même; cet avantage n’ap-

partient qu’au vrai sage : pour nous , nous
changeons perpétuellement de formes; tantôt
nous vous paroîtrons graves et modérés, tantôt

vains et prodigues. En un mot, nous chan-
geons de masque , et nous jouons un rôle tout
différent de celui que nous venons de quitter.

Huic parce, panois oontento; quinque diebus
Nil erat in loculis.

Henry. Sat. 3, lib. 1, vers. u et seg.
T3’
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Gagnez donc sur vous d’être jusqu’à la fin
l’homme que vous avez résolu d’être : tâchez

de vous rendre estimable, ou du moins faites
ensorte que l’on puisse toujours vous recono
noître. On pourroit demander de l’homme qu’on

a vu hier , quel est ce homme-là? tant il se
trouve changé !

LETTRE CXXI.
Que tous les animaux ont le sentiment de

leur état. A
J r prévois que vous chicanerez, lorsque je vous
exposerai la question du jour , sur laquelle
nous nous sommes déjà assez long-temps ar-
rêtés. Vous vous écrierez de nouveau : qu’est.ce
que cela fait aux mœurs? mais j’oppose à vos
cris Posidonius et Archidemus ; ce sont eux
que vous pouvez quereller; ils ne refuseront
point d’entrer en lice : je parlerai à mon tour.
Tout ce qui tient à la morale , ne constitue

as les bonnes mœurs : une chose a pour objet
l; nOurriture de l’homme , une autre ses exer-
cices, une autre son habillement, une autre
son instruction ou son amusement; toutes ces
choses appartiennent à l’homme , lors même
qu’elles ne contribuent pas à le rendre meil-
leur. Il est des spéculations qui influent diver-
sement sur les mœurs; quelquesuunes servent
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à les régler et les corriger; d’autres ont pour
objet de rechercher leur nature et leur origine.
Croyez-vous donc que je perde la morale de
vue , quand j’examine pourquoi la nature a
fait l’homme Î pourquoi elle l’a placé au-dessus

des autres animaux? Non, sans doute; en
effet, comment saurez-vous les mœurs que
l’homme doit avoir , si vous ne connoissez pas
ce qui est le plus avantageux pour lui ; en un
mot, si vous ne considérez pas sa nature?
Vous ne saurez ce que vous devez faire ou
éviter, que lorsque vous aurez appris ce que
vous devez à votre nature. J e veux apprendre ,
me direz-v0us, les moyens de diminuer mes
desirs et mes craintes; débarrassez-moi des
idées superstitieuses; apprenez-moi que ce que
le vulgaire appelle bonheur, est vain et pas-
sager, et qu’il ne faut que le changement d’une
syllabe, pour en faire un malheur. Vos (lusins
seront satisfaits : je vous exhorterai à la vertu -;
je ferai main-basse sur les vices , et dût-on me
taxer d’une trop grande sévérité, je ne ces-
serai de poursuivre la méchanceté , de répri-
mer les passions farouches, de m’élever contre
des plaisirs qui finissent par causer de la dou-

leur; enfin , de déclamer Contre des voeux in»-
discrets. Pourquoi ne le ferois-je pas î puisque
les plus grands de nos maux présents (1) ont

(1) Le texte porte : Cmn maxima malarum nptaverfzsnm,
et en: gratulatione mmm si; quz’dguz’d abloqm’mur. Le

T4
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été l’objet de nos desirs, et que nous nous
sommes félicités autrefois des mêmes événe-
ments qui excitent aujourd’hui nos plaintes et
nos murmures. l

En attendant , souffrez que j’examine des
objets qui paroissent s’éloigner de la morale.
Nous cherchions à savoir si tous les animaux
avoient le sentiment, la conscience de leur état
naturel ou de leur constitution. Il paroit qu’ils
ont ce sentiment, sur-tout par l’adresse et la
promptitude avec laquelle ils font usage de
leurs membres, ensorte qu’on diroit qu’ils l’ont

appris z il n’y en a point qui ne se servent

tour vif et serré, mais peut-être trop elliptique , dont Sé-.
neque s’est servi, rend ce passage un peu obscur, et plus
difliciîe à entendre qu’il ne paroit d’abord. J’ai tâché de de,

velopper sa pensée dans ma traduction, sans lui rien faire
perdre de sa force , et en suivant toujours le fil de son rais
sonnement 5 mais je ne me flatte pas d’avoir réussi : il est
rare qu’une idée exprimée avec cette concision et cette pro-.

primé de termes qui distinguent par-tout les grands écrie
vains, et qui rendent le style rapide, énergique et clair,
puisse passer dans une autre langue sans s’aflbiblir , sur?
tout lorsque le génie de ces deux langues est très-différent.
D’ailleurs , plus j’examine ces paroles , et ex gratulations
mitant sit quidguid obloguimur , plus j’y trouve de diffiw
cultes : peut-être même n’en ai-je pas saisi le vrai sens; si
cela est ainsi , j’avoue que je ne sais pas ce que Séncque a
voulu dire. A l’égard de la note de Juste-Lipse sur ce par.
sage , je ne suis pas assez sûr de l’entendre , pour adopter
ou rejetter son interprétation , et c’est au lecteur à la
1ugflh
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avec agilité des différentes parties de leur Corps.
Un ouvrier sait employer ses outils avec fa-
cilité; un pilote sait manier son gouvernail;
le peintre démêle promptement les couleurs si
variées qu’il a sous les yeux pour faire un por-

trait, et sa main les applique avec aisance :
de même un animal exécute avec la plus grande
facilité les mouvements qui lui sont nécessaires.
Nous admirons les acteurs habiles, dont les
mains peuvent tout exprimer, et dont les gestes
sont aussi prompts que la parole. Ce que l’art
donne à ceux-cl , la nature le donne aux ani-
maux; aucun d’eux ne remue ses membres
avec peine , ou n’est embarrassé dans l’usage
qu’il en fait; dès qu’ils sont nés , ils exécutent

sur-le-champ les fonctions auxquelles ils sont
destinés; ils apportent leur science en venant
au monde, ils naissent tout élevés.

Vous me direz , peut-être , que les animaux
meuvent convenablement les parties de leur
corps, parce que, s’ils les remuoient autrement,
ils éprouveroient de la douleur : ainsi, selon
vous , ils sont forcés; c’est la crainte, et non
la volonté , qui les fait mouvoir à propos. Point
du tout : leurs mouvements seroient lents , s’ils
étoient contraints; l’agilité annonce un mou-
vement spontanée ou volontaire; bien loin que
la douleur les force à se mouvoir, elle n’est
pointcapable d’arrêter les efforts qu’ils font
pour exécuter leurs mouvements naturels. C’est
ainsi qu’un enfant qui voudroit se tenir debout,
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et qui s’habitue à se soutenir tout seul , tombe
aussi-tôt qu’il commence à faire l’essai de ses

forces; il se releve en pleurant à chaque fois,
jusqu’à ce qu’à l’aide de la douleur, il se soit

exercé à faire ce que la nature exige de lui.
Les animaux dont le dos est couvert d’une
écaille dure , lorsqu’ils sont renversés, se tour-

mentent, dressent et replient leurs pieds jus-
qu’à ce qu’ils se soient remis dans leur posi-
tion naturelle. Une tortue renversée n’éprouve
aucune douleur, cependant elle s’agite pour
reprendre la situation qui lui convient; elle
ne cesse de faire des efforts , et de se débattre
jusqu’à ce qu’elle se retrouve sur ses pieds. ,

Concluons donc que tous les animaux ont
la conscience ou le sentiment de leur façon
d’exister; ce qui les rend capables de faire un
usage prompt et facile de leurs membres : nous
n’avons pas de preuve plus forte qu’ils appor-
tent cette connoissance en naissant , que parce
qu’il n’y a point d’animal qui ait besoin d’ap-

prendre à faire usage de ses propres facultés.
La constitution ou la façon d’exister est, selon
vous, la partie principale de l’ame dans une
certaine proportion relativement au corps.
Mais, comment un enfant pourroit-il coni-
prendre une définition si subtile et si complia
quée , que vous ne pouvez vous-même la dé-
velopper? Il faudroit que tous les animaux
naquissent dialecticiens , pour entendre une
définition qui est obscure même pour la plu-
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part des savants. Vous seriez fondé dans votre
objection, si je prétendois que les animaux
entendent la définition de leur façon d’être 5
car il est plus facile de la connoître par sa na-
ture, que de l’exprimer. Ainsi un enfant ne
sait point ce que c’est que sa façon d’être,
mais ne laisse pas de savoir comment il est
constitué :il ignore ce qu’est un animal, mais
il sont qu’il en est un.-Outre cela , il a des
notions vagues , obscures , grossieres de sa cons-
titution. Nous savons que nous avons une aine,
mais nous ignorons ce qu’est cette ame , où
elle réside, d’où elle vient. Comme le senti-
ment de notre aine nous est Parvenu sans que
nous connaissions ni sa nature ni son siege;
de même le sentiment de leur façon d’être a.
dû venir à tous les animaux.

En effet, il est nécessaire qu’ils aient la
conscience ou le sentiment de ce qui leur fait
sentir les autres choses; il faut qu’ils sentent
la force qui les dirige et à laquelle ils obéis-
sent. Il n’y a personne de nous qui ne con-
çoive qu’il existe en lui quelque chose qui lui
donne des impulsions; mais il ignore ce qui.
produit cet effet. Il en est des animaux comme
des enfants : les uns et les autres n’ont que
des idées confuses et obscures de la partie qui
les dirige. Vous m’objecterez que l’on prétend

que tout animal commence par se conformer
à sa constitution; que celle de l’homme est
d’être raisonnable , et que conséquemment,
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l’homme s’accommode à sa constitution , non

comme animal seulement, mais comme animal
raisonnable, vu que l’homme s’aime lui-même,
parce qu’il est homme. Cela posé , comment
un enfant , qui ne jouit pas encore de la rai-
son , peut-il se conformer à la constitution rai-
sonnable? Chaque âge a sa constitution ou
façon d’être ; elle n’est pas dans un enfant, la

même que dans un adolescent ou dans un
vieillard. Chacun s’accommode à la constitu-
tion dans laquelle il se trouve. L’enfant n’a
point encore de dents , il s’accommode à cette
façon d’être; les dents lui sont-elles venues,
il s’accommode à cette nouvelle constitution.
Cette herbe qui doit un jour produire du grain
et des moissons , est tout autrement constituée
quand elle est tendre , et à peine sortie du
sillon; elle change, lorsque fortifiée, elle a
pris assez de consistance pour porter le tendre
épi qui la charge. Elle prend une autre cons-
titution ou façon d’être, lorsqu’elle jaunit,
que son épi durci devient propre à être dé-
posé dans une grange. Dans quelqu’état que
cette plante se trouve, elle le conserve, elle
s’y accommode. Il y a de la différence entre
l’âge d’un enfant, d’un jeune homme , et d’un

vieillard; cependant je suis le même qu’étant
enfant et adolescent. Ainsi, quoique la façon
d’être varie , chaque animal s’accommode tou-

jours à celle dans laquelle il se trouve.. En
effet, la nature ne me rend pas cher l’état de
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l’enfance , de la jeunesse , ou de la vieillesse;
c’est moi qu’elle me fait aimer. Ainsi l’enfant
s’accommode à la façon d’être qu’il a dans l’en-

fance , et non à celle qu’il aura dans l’adoles-
cence; et s’il passe par la suite à un état d’ac-
croissement plus grand encore , on ne peut pas
en conclure que celui dans lequel il est né ,t
n’ait pas été conforme à sa nature. Tout ani-
mal cemmence par s’accommoder avec lui-
même, vu qu’il doit y avoir quelque objet
auquel tout puisse se rapporter. Je desire le
plaisir; pour qui? c’est pour moi : c’est donc
pour moi que je travaille. Je fuis la douleur:
pour qui? pour moi. C’est donc encore pour
moi que je prends des soins. Cela posé , c’est
de moi dont je m’occupe avant tout. Ce même
soin se trouve dans tous les animaux; il ne
leur est pas communiqué , il naît avec eux. La.
nature façonne ses productions , elle ne les’
jette point au hasard : et comme il n’y a pas
de garde. plus sûre que celle qui se trouve la.
plus proche , chaque animal a été confié à.
lui-même. Voilà pourquoi, comme je l’ai dit.
plus haut, les animaux les plus foibles, de
quelque façon qu’ils soient sortis du sein de
leurs mares, connoissent aussi-tôt ce qui leur
est pernicieux , fuient ce qui leur donneroit
la mort :Aet comme ils sont exposés à devenir
la pâture des oiseaux de proie , ils craignent
jusqu’à l’ombre de ceux qui. volent art-des!
sus d’eux.
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Aucun animal ne parvient à la vie sans la

crainte de la mort. COmment , me dira-t-on ,
l’animal qui vient de naître peut-il avoir l’idée

d’une chose qui lui sera salutaire ou funeste.P
Il s’agit ici de savoir s’il en a l’idée , et non

pas comment il a pu l’avoir : or , il paroit que
les animaux ont cette idee , vu qu’ils n’agi»
roient point autrement qu’ils font , s’ils l’a-
vaient. Pourquoi une poule n’évite-t-elle pas
un paon , ou une oie , tandis qu’elle fuit , aussi-
tôt qu’elle apperçoit un épervier, qui est un

oiseau bien plus petit? Pourquoi les petits
poussins craignent-ils un chat , et n’ont aucune
crainte d’un chien P En cela , ils semblent
avoir une connoissance de ce qui peut leur
nuire t, sans que l’expérience la leur ait four-
nie; ils se mettent en sûreté, avant même
d’avoir éprouvé du mal. Et ne croyez pas que

ce Soit un effet du hasard ; ils ne craignent
que les objets qu’ils ont raison de craindre;
jamais ils ne perdent ce soin de vue; tou-
jours ils évitent ce qui leur est pernicieux. De
plus , enlvivant , ils ne deviennent pas plus
timides ; ce qui prouve que ce n’est pas l’usage

ou l’expérience qui leur donne leurs craintes;
mais que c’est le desir naturel de se conser-
ver. L’expérience instruit lentement et diverse,
ment ; les leçons de la nature sont uniformes et
promptes.
. Cependant, si vous l’exigez ,j je vous dirai

comment tout animal tâche de connaître ce qui
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peut lui nuire : il sent qu’il est composé de.
chair , et conséquemment il connoît ce qui peut
la trancher , la brûler, l’écraser ; les animaux
armés de façon à pouvoir nuire , sont pour lui
des ennemis: ces choses vont ensemble. Cha-
que animal’ s’occupe de sa conservation 3 il
cherche ce qui peut y contribuer , et craint-
tout ce qui peut y porter atteinte. La nature
lui inspire de la répugnance pour tout ce qui
lui est contraire; tout ce qu’elle ordonne se
fait sans réflexion , sans dessein. Ne voyez-.
vous pas avec quelle industrie les abeilles cons-1
truisent leurs domiciles î’ avec quel accord merë
veilleux elles concourent à leurs travaux f N ’ad-
mirez-vous pas la toile de l’araignée , que l’art
des hommes tenteroit vainement d’imiter Ë avec
quelle adresse elle arrange ses fils E’ les uns sont
droits , pour servir d’appui aux autres; les au-
tres sont circulaires et serrés, afin de prendre
les plus petits animaux , comme dans des filets.
Cet art ne s’apprend point , il s’apporte en
naissant.

Ainsi, nul animal n’est plus instruit qu’un au;
tre. Vous verrez la même toile à toutes les amis
guées ; tous les rayons de miel ont les mêmes
cavités. Tout ce que l’art enseigne est inégal ,i
incertain; ce que la nature apprend , est tom
jours uniforme et constant; elle ne donne aux
animaux que les moyens de se défendre : voilà.
pourquoi ils sont instruits en même - temps
qu’ils commencent à vivre. Ne soyons point
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surpris qu’ils naissent avec les connoissances
sans lesquelles ils naîtroient en vain. C’est - là

le premier moyen que la nature leur ait donné
pour se maintenir dans l’existence , et pour
l’aimer ; ils n’auroient pu se conserver , s’ils
n’y avoient été naturellement portés : cela seul

n’auroit servi de rien , mais aussi sans cela rien
n’eût été utile. Vous ne verrez aucun animal
se mépriser, ou même se négliger. Les ani-
maux les plus lourds , ou les moins agissants,
quelqu’engourdis qu’ils paraissent sur toute
autre chose , montrent de l’industrie , quand
il est question de conserver leur vie. Ceux qui
sont inutiles aux autres , ne s’oublient point
eux-mêmes.

1 uLETTRE CfiXXII.
De ceux qui font de la nuit le jour. Extra-

I vagances du luxe.
D É J A les jours éprouvent de la diminution;
ils semblent reculer : cependant ils sont encore
assez longs pour quelqu’un qui se leveroit avec
le jour , et qui emploieroit sa matinée plus uti-
lement que ceux qui, dès la pointe du jour ,
sortent pour aller faire leur c0ur aux grands.
Il est honteux d’être encore à demi-endormi o
lorsque le soleil est déjà fort élevé , ou de com-
marger à s’éveiller à la moitié du jour. Cepen-

dent
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dant il est bien des gens pour qui ce temps
devient le point du jour : il y en a qui, ren-
Versant les choses , font du jour la nuit; ils
ne commencent à ouvrrir leurs yeux , que quand
la nuit s’approche. Ils se comportent en cela
comme les Antipodes dont Virgile a dit, que
cc lorsque les chevaux essoufflés nous amenent
a: le soleil levant , l’étoile du soir allume pour
a) eux ses feux languissants (1) 7). Ce n’est pas
le climat de ces hommes dépravés , qui est
l’opposé du nôtre , c’est leur conduite insen-
sée. Nous avons dans cette même ville (les Ana
tipodes qui , comme Caton l’a remarqué , n’ont

jamais ou le soleil se lever , ni se coucher.
Croyez-vous donc que des hommes puissent

savoir comment il faut vivre , quand ils igno:
rent quand il faut vivre î Ils craignent la mort ,t
tandis qu’ils s’ensevelissent tout vivants : ils
sont d’aussi mauvais présage , que les oiseaux
de la nuit. Quoiqu’ils passent les nuits dans
le vin et les parfums; quoiqu’ils consument
toutes leurs veilles dans des festins partagés en
un grand nombre de services , ils ne font que
célébrer leurs propres funérailles; cependant
c’est de jour que les funérailles devroient se
célébrer.

(i) Nosque ubi primus equis oriens afflavit anhélis,’
Illis sera rubans accendit luuiina vesper.

Vine. Georg. lib. 1 , vers. 250 et 2514
Tome III.
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ç Le jour n’est jamais long pour qui sait s’oc-

cuper. Etendons les bornes de notre vie, dont
le devoir et la preuve est d’agir : bornons la

Inuit , et dérobons-lui quelques moments pour
les ajouter au jour. Les volailles destinées aux
festins , sont renfermées dans des lieux obs-
curs , et privées de mouvement , afin qu’elles
8’ engraissent. C’est ainsi que ceux qui se livrent
à la paresse , et se privent d’exercice , s’appe-

. santissent et se chargent d’un embonpoint dan-
gereux. Les corps de ces hommes qui se sont
voués aux ténebres , deviennent hideux , leur

- teint est plus suspect que celui qui nous mon-
.tre la pâleur de la maladie , ils sont languis-
sants; et quoique vivants , ils ont une couleur
livide et cadavéreuse.

Ce n’est pourtant pas là leur plus grand mal 5
leurs esprits sont encore dans de plus épaisses
ténebres. Ils sont dans la stupeur , ils voient
treuble , et portent pourtant envie à ceux qui
sont totalement aveugles. Les yeux ont-ils donc
été donnés pour les ténebres i’ Vous me deman-

derez d’où a pu venir une dépravation qui fait
A haïr le jour , et qui transporte toute la vie dans
la nuit? Tous les vices contrarient la nature;
tous s’éloignent de l’ordre : le luxe semble ne
se plaire que dans la perversité ; non content

’de sortir du droit chemin , il s’en écarte le plus
qu’il peut , et ne s’arrête que lorsqu’il tient une

route directement opposée. En effet, n’est-ce
pas vivre d’une façon directement contraire à
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la nature , que de boire (1) à jeûn , de remplir
de vin des veines épuisées , d’être ivre avant

de se mettre à table? Cependant nos jeunes
gens se livrent à de pareils excès; sous pré-
texte de réparer leurs forces -, au sortir du bain,
ils vont boire, et même s’enivrer avec ceux qui
se sont déjà dépouilles pour y entrer; ils se
font ensuite frotter , afin d’enlever la transpio
ration qu’ils ont excitée par des boissons fortes
et réitérées. C’est une chose trop vulgaire pour

eux , de boire après le dîner ou le souper;
cela n’est fait que pour des hommes grossiers,
qui n’ont auCune idée de la vraie délicatesse.

Ils veulent que le vin ne se mêle point aux ali-
ments , et qu’il aille plus librement pénétrer
jusqu’aux nerfs z ils veulent s’enivrer, ayant

l’estomac vuide. "
Ne trouvez-vous pas aussi que des hommes

qui s’habillent comme des femmes , agissent
d’une façon contraire à la nature ? N’est-ce pas
vivre d’une maniers opposée à la nature , que
de prolonger la jeunesse jusque dans un âge
avancé E’Quelle infamie l ne vouloir jamais être

homme , afin de pouvoir se livrer plus long-
temps à des débauches honteuses l L’âge même

ne retire point des excès dont le sexe auroit
dû garantir.

N ’est-ce pas vivre d’une façon contraire à la

(i) Voyez, sur ce passage, la lettre 88, pep. 525 du
2’. volume, notre i.

V2
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nature , que de vouloir des roses en hiver?
n’est - ce pas contrarier cette nature, que de
faire croître , à l’aide de l’eau chaude , des lis

ou les fleurs du printemps dans la saison des
frimats P N ’est-ce pas contredire la nature , que
de placer des vergers ou de planter des arbres
fruitiers (1) au haut des tours? de placer au-
dessus des toits des maisons , des forêts et des
arbres , dont les racines partent d’un point
plus élevé que celui où ils devroient naturelle-
ment porter leurs sommets P N ’est-ce pas agir
en dépit de la nature que de jetter les fonde-
ments des bains chauds dans la mer, et de
s’imaginer qu’on ne peut nager voluptueuse-
ment, si ces bains ne sont battus’par les flots
et les tempêtes ?

Quand on ne veut plus que des choses con-
trairas à. la marche de la nature , on finit par
faire un divorce complet avec elle. Fait-il
jour P il faut dormir. C’est le temps du repos,
on voudra s’exercer, se faire porter , dîner. Le

(I) Juste-Lipse dit avoir vu la même chose à Bruxelles.’
Horti et sylvac in tectz’s et summz’s aedibus, ut nos quoque
vidimus in urbe regirî Bruxellae. Sec! in tectis scih’cet
plaids et sine fastigio , 1411i terra. super trabes, sive et for-
micas latericios aggerebatur. Séneque le pare parle aussi
de Cet usage, et le regarde même comme un raffinement du
luxe qu’il reproche aux riches : Alunt in summz’s culmini-

bus mentita marnera , et naw’gabiliunz piscinamm frets t
Conti-0v. 5, lib. 5. Voyez aussi Puma , Hist. flat. liv-
15, çfiap. r4.
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jour est-il prêt à se montrer ,. on prend ce temps
pour souper. Il ne fautjamais faire ce que fait
le vulgaire; il y auroit de la bassesse à vivre
comme lui. on ne veut pas du jour qui luit
pour tout le monde; on veut se faire un ma-
tin pour soi en particulier. Ceux qui se. com-
portent ainsi me paraissent semblables aux
morts. En effet , une vie entiere passée à la
lueur des torches et des flambeaux, diffère
bien peu du convoi de ceux qu’une mort pré-
maturée a privés du jour (1’). Nous nous mp-

(1) Le texte porte :» quantzlum enim dfuncre abstint, et
guident acerbe ,, qui ad faces et cerces vivent. Ce passage,
dans lequel Sén’èque fait allusion à des coutumes pratiquées

chez les Romains , étoit fort clair pour eux : mais il nous
seroit impossible de deviner aujourd’hui ce qu’il a voulu
dire par ces mots, â-funere et quidam acerbo, etc. si l’on
ne trouvoit dans les auteurs anciens aucune trace de l’usage
auquel ils. ont rapport. En rapprochant plusieurs passages
épars dans leurs ouvrages, celui de Séneque n’aura plus
rien d’obscur.

Virgile , en parlant des obseques dunfils d’Evnndre , dit z

-- Et de more retusro
Funereas rapinera faces-

Sur quoi le grammairien. Servius nous apprend qu’à Rome
on enterroit au flambes-u ceux qui mouroient avant l’âge de
puberté : Morin Romani esse ut impubercs neem efféren-
tur ad faces , ne funera immaturae sobolt’s domusfunesta-
retur; quad praeczjuuè accidebat in eorum qui in magis-
tratu emnt, dits. [dard Virgilius Pallantis corpus fait
ezcz’pi facibus , quia acerbum fiznus. ( Vz’d. Servium in
Æneid. lib. n , Vers. 143 ). Néron ayant. fait empoisonner

V3
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pellons plusieurs personnes qui menoient ce
même genre de vie , parmi lesquelles se trou-
voit Atilius Buta , qui avoit été préteur; après
avoir dissipé un patrimoine considérable ,
comme il exposoit sa pauvreté à Tibere , ce

. . . A . .prmce lui dit : vous vous etes éveillé ôter:
tard. Montanus Julius , poète assez médioe
dre (1) , connu par la faveur et la disgrace où

Britannicus, et voulant excuser la précipitation de ses fu-
nérailles, publia un édit à ce sujet. a Il faut, dit-il, suivant
a le r’glement de nos ancêtres, soustraire les morts du
a premier âge aux regards du peuple , au lieu d’attirer une
a) foule de spectateurs par une pompe, et des éloges fu-
n nabi-es a). Festinatirmem exseguiarumo edicto. Cuesta
défendit ,- d majoribus institutum referens , subtrallere
oculis acerbe. funera, maque laudationibus autpompâï de-
tinere. TACIT, Ann. lib. 13, cap, 17. A l’égard de cette
expression funas acerbum , elle caractérise particulièrement
la mort de ceux qui sont moissonnés à la fleur de leur âge.
C’est dans ce sens qu’on la trouve employée dans les meilq

leurs auteurs, par une métaphore très-heureuse et très!
exacte , empruntée des fruits qui, soit qu’on les cueille à
dessuin, soit qu’ils tombent naturellement avant leur ma-
turité , sont toujours aigres , lorsqu’on les mange, et ont ce
qu’on appelle, un goût acerbe. Les anciens ont encore
donné à la mort l’épithete d’immitis, qui signifie la même

chose qu’acerba , immatura, comme on le voit par ce vers
de Tibulle :

Hic jacet immiti consumptus morte Tibullus.

Lib. 1 , Eleg. 3, vers. 55. Edit. Vulpi,

(i) Séneque le pere le juge moins sévèrement, Martiaux;
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il vécut tous le regne du même Tibere , faisoit
assez souvent entrer la description du lever et
du coucher du soleil, dans les vers qu’il réci-
toit : quelqu’un ennuyé de l’avoir écouté pen-

dant toute une journée , dit que c’étoit un
homme qu’il ne falloit plus aller entendre. Sur
quoi N atta Pinarius lui répondit : Puis-je en
faire plus pour lui ï? J e Suis prêt à l’entendre
depuis le lever jusqu’au coucher. Lorsqu’il ré-
citoit un jour ces vers : a Déjà Phœbus com-
n mence à montrer ses flammes ardentes ; déjà
x le jour se répand; déjà la triste hirondelle
a: commence à distribuer la nourriture à ses
x petits (1) n : Varus , chevalier Romain , ami
de Vinicius , qui suivoit les bonnes tables aux-
quelles sa méchante langue le faisoit admettre,
s’écria : Bute commence à dormir. Le même
poëte ayant continué son récit et déclamé ces

autres vers : a Déjà les bergers ont ramené
:0 leurs troupeaux à l’étable ; déjà la sombre
a) nuit commence à répandre le silence sur la

Julius, dit-il , qui comis fait, quique Pgregfus pneta :
Controv. 16 , lib. 7, pag. 238 , tom. 3, edz’t. Varier.
Comme il ne nous reste aucun ouvrage de ce poële, nous
ne pouvons justifier , ni la critique sévere du fils , ni l’éloge

flatteur, quoique réservé, du pere.

(i) Incipit ardentes Phœbus producere flemmas ,
Spargere se rubicunda dies; jam tristis hirundo.
Argutis reditura cibos inimittere midis
Incipit, et molli partites ore ministrat.

V4
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En terre assoupie ( 1) n : le même Varus s’écria:
Que dit- il .7 qu’il est nuit : c’est le moment
der-faire visite à Buta. Il n’y avoit rien de
plus connu que son genre (le vie bizarre et
déréglée , qui étoit alors imité par beaucoup
d’autres.

Quelques gens vivent de la sorte , non parce
qu’ils trouvent la nuit plus agréable que le
jour; mais parce que rien de ce qui est sim-
ple et naturel, n’a le droit de leur plaire , et
que le jour est incommode pour ceux qui ont
une conscience malade. Ces hommes qui ne
désirent ou ne dédaignent les choses , que sui-
ivant le prix qu’elles coûtent , méprisent le jour,
parce qu’il ne coûte rien : d’ailleurs , Ceux qui

se plongent dans le luxe , veulent que l’on parle
d’eux , pendant qu’ils vivent ; ils croiroient
avoir perdu leur temps , si l’on n’en disoit rien:
ils sont donc mécontents , lorsqu’ils ne font
point des choses propres à faire du bruit. Beau-
coup de gens mangent leur bien ; beaucoup de
gens ont des maîtresses : si l’on veut se distin-
guer parmi eux , il faut non-seulement donner
dans le luxe; mais encore se faire remarquer
par quelque extravagance notable. Dans une
ville si allairée , on, ne parle pas des sottises
ordinaires,

(1) J am sua pastores stabulis armenta. locarunt 5
J am tiare sopitis ne: nigra silentia terris
lncipit.
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J’ai oui dire à Pedo Albinovanus qu’il avoit

demeuré dans une maison voisine de 8p. Pa-
pinius, qui étoit du nombre de ces ennemis
du jour. J ’entendis un jour , dit-il , vers la troi-
sieme heure de la nuit, distribuer des coups
de fouet dans sa maison : ayant demandé ce
que le voisin faisoit, on me dit qu’il faisoit
rendre compte à ses valets. Vers la sixieme
heure de la. nuit, j’enten dis crier : je demande
encore ce que ce peut être; on me dit qu’il
exerçoit sa voix. Vers la huitieme heure , j’en-
tends un bruit de roues , l’on me dit qu’il veut
sortir en voiture. Au point du jour, j’entends
courir , on appelle les esclaves; les sommeliers
et cuisiniers font grand bruit; je m’informe ,
on m’apprend que mon homme sort d bain ,
et demande du (1) gruau , du vin mêlé de miel.

(1) Mulsum et alicum. Alice. est chez les latins un
terme générique qui signifie tantôt une espece particuliere
de bled (voy. PLINE, lib. 18, cap. 7 ); tantôt la premiere
fleur de la farine du froment, qu’on employoit à. différents
usages , optimi triticipollèn etflos ipse , et tantôt la chose
même qui résultoit (le ces (lillërentes Préparations. P1431:

distingue trois especes d’alica : itafiunt alicae tria genem
(lib. 18, cap. 1 1 ). Celse, en parlant des aliments qui
nourrissent le plus, met dans la derniere classe certaines
préparations de froment lavé , comme la fromentée (alica) ,
le riz , l’orge mondé , la bouillie, et les breuvages fait:
avec ces mêmes choses , ainsi que le pain trompé dans l’eau.
Cumque panffz’cia omnîa fi’nnissima sz’nt, clom tamen

glandant gallera frumenti, ut alien, oryza , ptisana , wc!
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On croira peut-être que son souper étoit pous-
sé jusqu’au jour ; nullement : il vivoit très-
sobrement , et ne cherchoit qu’à passer la
nuit. Comme quelques-uns accusoient cet hom-
me d’être d’une, avarice sordide , Pcdo di-
soit qu’on pouvoit bien l’appeller un brûleur
d’huile.

Ne soyez point surpris de voir des effets si
divers dans les vices; ils sont très-variés , ils
se montrent sous une infinité de formes 5 on

sa: iisdemfacta sorbilio , ne] pulticula, et agma gnaque
madens panis , imbecillimis annumerari potest. ( De rue-
dicin. lib. 2, cap. i8). Un commentateur de MARTIAL
dit que l’espace de boisson appellée par les latins cliva, ne
diffère pas beaucoup de notre biere g mais c’est une conjec-
ture ou plutôt une assertion qui n’est fondée sur rien.
D’ailleurs, comme Pline nous apprend qu’il y avoit plu-
sieurs manieres de préparer l’alica, et de la donner ou
passée à l’eau de miel, ou cuite sous forme de bouillon, ou.

en potage semblable à notre gruau, à notre bouillie , à.
notre semoule, ou, si l’ont veut, à notre crème de riz , il
est assez difficile de déterminer le sens de ce mot dans le
passage de Séneque, puisqu’il peut signifier l’une de ces
trois choses. Voici les paroles de Pline qui paroit d’ailleurs
s’être trompé, en assurant que les Grecs n’avoient pas
parlé de l’alica dontles Romains doivent , selon lui, passer

pour les premiers inventeurs. Allan, dit» il, res romanæ
est, et non pridem excrgitata : alioguin non ptisanae
potins hurles scripsissent Gracei . . . . esse quidam
eæimiè utilem nama dubitat, sive alum- detur en: agmî
mulszî , sive in ambitions decocta , sive in pullem. Nat.
11m. lib. 2.2, cap. 25, pag. 796, tom. 2, edit. varier.
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ne peut se faire une idée de leurs différentes
especes. La vertu est simple , le vice est varié ,
et prend une multitude de routes obliques et;
détournées..Il en est de même des mœurs : celles

des personnes qui suivent la nature , sont fa-
ciles , sans embarras , et ne montrent que des
différences imperceptibles; tandis que ceux

MARTIAL joint de même que Séneque , mulsum et alitant q
dans l’épigramme 6 du liv. 13 :

Nos alicam , mulsum peterit tibi mittere dives:
Si tibi noluçrit ruinera dives , eme.

Lister, (in Apic. l. 5, e. 5,31. 2,) dit qu’en Afrique
les Maures font encore un usage continuel de l’alica; il
prétend, avec Galien , que l’invention n’en doit point être
attribuée aux Romains , comme Pline l’assure; mais plutôt

aux Égyptiens, chez lesquels les Romains en prirent le
goût et l’habitude , lorsque l’Egypte fut devenue, par l’im-

mense-commerce de bled qu’elle faisoit avec Rome, un
des principaux greniers de l’Italie. Pline convient que les
Égyptiens savent aussi préparer l’alica, mais il trouve leur
méthode très-mauvaise, et donne la préférence à celle
qu’on suivoit dans les différentes villes de l’Italie, et sur-

tout dans la Campanie. Seul inter prima dicatur et aliczw
ratio, præstantissimac saluberrimaegue , gnac palma
fillgum indubilanter Indium contiïlgit. Fit sine dubio et
in Ægypto, sed admndùm spernenda, .- in Italizî verd
pluribus lacis, sicut V eronensi Pisanogue agro , in Cam-
paniâ tamen laudalissima . . . Alica fi? è zeâl quant
semer; appellavimus . . . Er zedpulcfirius qui"; me tri-
ticofi’t granum, guamvis id alicae w’tium sit. Nat. Hist.
lib. 18, cap. 1 1. Voyez tout ce chapitre dans lequel Pline
nous apprend beaucoup de choses curieuses touchant l’a-

lice, et ses différentes espcces. ’
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qui s’en écartent, ne sont d’accord ni avec
eux-mêmes, ni avec les autres. Il me paraît
que la cause de cette maladie est l’ennui de
la vie commune ; de même qu’on cherche à se
distinguer des autres par les habits ,. par la. dé-
licatesse des repas , par la magnificence des
Voitures ; on veut encore se séparer des autres ,
par la façon de disposer son temps. On ne veut
pas faire des sottises ordinaires, parce qu’on
tire gloire de son infamie; c’est elle que se
proposent tous ceuxqui vivent à rebours.

Ainsi, Lucilius , suivons la route que la na-
ture nous a tracée; toutes choses sont faciles
et dégagées d’embarras pour ceux qui s’y tien.-

nent , tandis que ceux qui la contrarient , res-
semblent à des rameurs qui vont contre le Cou-
rant.

LETTRE CX-XIII.
L’auteur décrit sa vie frugale, et la compare

I avec le luxe de son temps.

La suis arrivé fort avant dans la nuit à ma mai-
son , dans le territoire d’Albe , plus fatigué de
l’incommodité de la route , que de sa longueur :
je n’y ai trouvé rien de préparé, que moi-
même. Je me suis jetté sur mon lit pour me
délasser, et pour attendre en patience le r01
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tard de mon cuisinier et de mon boulanger;
J e me disois à moi-même , dans cette occasion,
qu’il n’est rien de si fâcheux qu’on ne puisse
aisément supporter ; qu’il n’y a rien qui doive

nous impatienter , si nous ne lui en laissons
pas le pouvoir. Mon boulanger n’a point cuit
de pain; eh bien! mon fermier, mon concierge,
mon portier en auront : leur pain sera mauvais :
attendons , et je le trouverai délicieux ; la faim
le rendra très-tendre et très-délicat, il s’agit
de ne manger que lorsqu’elle l’ordonnera. J ’at-

tendrai donc , et je ne mangerai que quand
j’aurai de bon pain , ou lorsque je cesserai d’être
dégoûté du mauvais.

On doit s’habituer à se contenter de peu;
Les personnes même les plus riches rencontrent
un grand nombre de contre-temps et (le traverses
qui s’opposent à leurs vœux. Nul homme ne
peut avoir tout à sciihait ; mais chacun peut
ne pas desirer ce qu’il n’a pas. Chacun peut
user avec plaisir de ce qu’on lui présente. On
est libre à beaucoup d’égards , quand on sait
régler son estomac, et l’accoutumer à prendre
patience. Vous ne pouvez imaginer quel plaisir
je ressens , en voyant que ma lassitude se sou-
lage d’elle-même. Je ne veux pas qu’on me
frotte de parfums 5 je ne veux point de bains;
je ne demande d’autre remede que le temps:
le repos nous ôte le mal que la fatigue nous
a causé. Le souper le plus frugal me sera plus
agréable qu’un repas de cérémonie. Jefle suis
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quelquefois mis subitement à l’épreuve ; c’est

un moyen plus simple et plus sûr z quand on
s’est préparé , quand on s’est prescrit la pa-

tience , on se trouve plus de vigueur et de fer-
meté , qu’on ne l’avoit imaginé. Les preuves les

plus certaines sont celles que notre ame donne
sur-le-champ , lorsque non-seul-1nent elle voit
avec courage , mais encore avec tranquillité,
les chOses qui la contrarient ; lorsqu’elle ne s’en
irrite point; lorsqu’elle ne se permet pas d’en
murmurer ; lorsqu’elle sait suppléer à ce qu’on

auroit dû lui donner , en ne le desirant point;
lorsqu’elle pense qu’il manque quelque chose à

ses habitudes , et non à elle-même.
Nous ne cormoissons à quel point plusieurs

choses nous sont inutiles, que lorsque nous
en sommes prives ; n0us nous en servions , non
parce que nous en avions besoin, mais parce
que nous les avions. Combien de choses nous
achetons , uniquement parce que nous les
voyons à. d’autres, parce qu’elles se trouvent
chez beaucoup de gens P Une des causes de nos
maux vient de ce que nous réglons notre con-
duite Sur celle des autres; nous ne sommes
pas guidés par la raison , la coutume nous en-
traîne. Si peu de gens faisoient une chose , nous
ne chercherions pas à les imiter ; mais , lorsque
le grand nombre la fait ,. nous les suivons 2
comme si de ce qu’une chose Se fait souvent,
elle en étoit plus estimable! une erreur deve-
nue géflérale prend la place de la. droite raison.
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On ne voyage plus maintenant que précédé

d’un corps de cavaliers (1) Numides , et d’une
troupe de coureurs; il est honteux de n’avoir
point des gens qui écartent les passagers qu’on
rencontre , ou qui , à force de poussiere , n’ano
noncent pasl’arrivée d’un homme d’importance.

Tout le monde a des mulets destinés à porter
de la vaisselle artistement cizelée , des vases de
crystal ou de murrlza ; il y auroit de la honte
à laisser croire que vous n’avez dans votre ba.
gage que des choses qui peuvent être ballot»
tees sans danger. Les jeunes esclaves ne voya-
gent que le visage enduit de graisse , de peut
que le soleil ou le froid n’endommage leur peau
délicate z on auroit honte d’en avoir à sa suite ,
dont le teint’frais n’eût pas besoin d’être con-

servé (2) par des moyens artificiels.
Evitons le commerce de ces sortes de gens:

1 V0 ez lettre 8 a . 501 tom. a , et Juste-J’ 7 t P g aLipse in Tacit. Hist. lib. 2, cap. 4o.
2 Séne ue se sert ici du mot medicamentum ex ras-Î

q î PSion que Juvenal a employée depuis dans le même sans , en
parlant de ces femmes qui s’enduisent tellement le visage
de toutes sortes de drooues et de ré arations médicinales

b P P iqu’en voyant une face ainsi sophistiquée, on est tenté de
demander, est-ce un visage ou un ulcere ç

Sed quæ mutatis inducitnr atque fovetur
Tot medicamiribus, coctæque siliginis omis
Accipit, et madidæ : facies dicoturan ulcus!

Juvennn. Sat. 6, vers. 47e cinq.
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ce sont eux qui communiquent les vices, et
les répandent de tous côtés. On croyoit que
les hommes les plus dangereux étoient les col-
porteurs (i) de calomnies , mais il est des hom-
mes qui colportent les vices : leur conversa-
tion est très-nuisible; lors même qu’elle ne
nuit pas surie-champ , elle laisse des semences
dans l’esprit; après les avoir quittés , nous som-
mes atteints d’un mal qui se réveillera par la
suite. Ceux qui ont écouté une symphonie , por-
t nt dans leurs oreilles la mélodie d’un chant
agréable qu’ils ont entendu , et qui les empê-
che de penSer à des objets sérieux : il en est
de même du langage (2) des flatteurs, et de
ceux qui louent les choses déshonnêtes; l’im.
pression nous en reste bien plus de temps qu’on
n’en a mis à l’écouter. Rien de plus difficile
que de chasser de l’esprit un son doux et mé-
lodieux ; il poursuit , il .se propage , il retient
par intervalle. Il est donc très -important de
fermer l’oreille au; mauvais discours , et Sure

(1) Le texte porte qui verbe gestarent, expression re-
marquable dont je crois avoir rendu le sens avec exactitude.
Voyez la note de Juste-Lipse sur ce passage.

(a) Tacite dit quelque part que les flatteurs sont l’espace
d’ennemis la plus dangereuse : Pessimwn ininu’corum ge-
nus, Iaudantes ; mot profond, et, si j’ose m’exprimer
ainsi, plus substantiel que tout ce qu’on a écrit jusqu’à.
présent contre les flatteurs. V oyez Tacite, Vie d’Agricola,

chap. 41. i
tout
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tout quand ils commencent ; car dès qu’ils sont
commencés , et qu’on se permet de les écouter ,
ils deviennent plus hardis : c’est alors que l’on.
va jusqu’à. nous dire que la justice , la vertu ,
la philosophie ne sont que des mots vuides de
sens; qu’il n’y a de félicité que dans une vie

joyeuse; que ne se gêner sur rien, dépenser
son patrimoine , c’est ce qui s’appelle bien vi-
ne, c’est se souvenir qu’on doit mourir , que
nos jours s’écoulent , et que la vie ne revient
pas en arriere. Pourquoi balanceroit-on à faire
ce qui peut plaire? pourquoi n’accorderoit-on
pas des plaisirs qu’on ne pourra pas toujours
goûter, à l’âge capable d’en jouir, et qui les
demande? A quoi bon , par une sotte frugalité ,
aller au devant de la mort , et s’interdire des
biens dont elle nous privera î’ Quoi , vous n’a--

vez point de maîtresse , ni de (1),iiivori qui
puisse exciter sa jalousie! vous ne vous mon-
trez gamais ivre! vous soupez aussi sobrement.
que si vous deviez rendre compte de votre dé-
pense à votre pere ! Eh l ce n’est pas la vivre ,.--
c’est n’être que le triste témoin de la vie des

autres. Quelle folie de travailler pour un hé-
ritier, de se refuser tout ,. afin qu’une ample
succession vous fasse un ennemi de celui qui
vous aimoit! Plus vous lui laisserez , et plus
Votre mort le réjouira. Nefaites aucun cas de

(I) Au texte , honpuermn.

Tonie III. . l X
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ces ennuyeux et séveres censeurs de la vie des
autres; ils sont les ennemis de la leur : mo-
quez-vous de ces hommes qui s’érigent en pé-
dagogues du public, et n’hésitez pas de pré-
férer une vie riante , à la considération.

De semblables discours sont aussi dangereux
que le chant de ces syrênes qu’Ulysse ne vou-
lut entendre qu’après s’être fait garrotter : leurs

effets sont aussi funestes; ils nous détachent
de la patrie , de nos parents , de’nos amis , de
la vertu ; ils précipitent ceux qui les écoutent ,
dans la misere et l’infamie. N’est-il donc pas
plus avantageux de suivre le droit chemin , et
d’arriver enfin au point de ne trouver du plaisir
que dans les chosas honnêtes P Nous y. parvien-
drons , si nous considérons qu’il y a deux sortes
d’objets qui nous attirent ou nous repoussent:
ceux qui nous invitent sont , les richesses , les
plaisirs, la beauté , l’ambition, et toutes les-
choses qui nous paroissent agréables et flat-
teuses : ceux qui nous repoussent sont , le tre:
vail , la douleur , la mort , l’ignoxninie , la vie
dure et pénible. Il faut donc nous exercer , afin
de ne point désirer les premiers , et de ne pas
craindre les derniers. Combattons avec vigueur;
éloignons-nous des objets qui nous invitent;
prenons des tomes Contre ceux qui nous atta-
quent, Ne voyez -vous pas la façon dont se
tiennent ceux qui montent et ceux qui des-
cendent? ceux-ci portent le corps en arriere;
tandis que les premiersle portent.en avant.
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Si en descendant vous baissiez la tête, Vous
augmenteriez le poids de la partie antérieure
de votre corps ; et si en montant , vous vous
penchiez en arriéré , vous vous précipiteriez
volontairement. On descend pour courir vers
les plaisirs; on monte pour arriver dans un-
chemin escarpé : pour monter , il faut pousser
le’cdrps en avant; pour descendre , il faut se

retenir; lNe croyez pas qu’il n’y ait de dangereux à,
ébouter que ceux qui font l’éloge de la volupté ,

et qui nous inspirent de la crainte pourla don.
leur , dej’à’ si redoutable par elle-même : je re-

garde comme aussi nuisibles ceux qui, sous,
les dehors du stoïcisme, nous exhortent au
vice. Ils prétendent que le seul sage bien ins-
truit est un amant véritable; que seul il pos-.
sede l’art d’être bon convive et de bien boire.
Demandons-leur jusqu’à quel point on doit;
aimer les jeunes gens P Mais laissons aux Grecs
cette Coutume ; portons notre attention sur des
objets plus décents. Personne n’est bon par ha-
sard ; il faut apprendre :la vertu. La volupté-
est une uchoseabjecte et méprisable ; elle nous;
est tomnnme’ avec les plus vils des animaux
que l’on voit s’y livrer. La gloire est une chose
passagereret fugitive ,p aussi mobile que le souf-
fle. La pauvreté n’est un mal que pour celui
qui ne veut-pas la supporter. La mort n’es-t
point un mal, : pourquoi s’en plaindroit - on ?
elle seule rend une justice, égale à, tout le genre

X 2.
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humain. La superstition est une erreur insen-v
sée; elle craint ceux que l’on devroit aimer;
elle outrage ceux qu’elle adore : quelle difié-
rence y a-t-il en effet entre nier l’existence
des dieux , et les diffamer? V oilà les objets
qu’il faut étudier et méditer. La philosophie
n’est point faire pour fournir des excuses aux
vices. Un malade ne peut espérer sa guérison ,
lorsque son médecin l’excite à l’intempérance.

A: . ,, . vLETTRE CXXIV.
Que le souverain bien réside dans nome entez-

dement. ’

I ua]! peux, si vous y consentez , et si vous ne
n dédaignez pas de vous occuper de petits ob-
s» jets , vous rapporter un grand nombre de
a» préceptes des anciens (i) n : mais vous ne
refuserez pas de les entendre , et leur subtilité
n’est pas faite pour vous rebutenLa tournure
particuliers de votre esprit ne vous porte pas
œulement vers les grandes questions ; vous vou-
lez tirer parti de tout , disposition que j’ap-
prouve: la subtilité ne vous déplait , que lors»
qu’elle ne mene à. rien 2 je ferai donc ensorte

que cela n’arrive pas. *

Il). Possum multa tibi veternm præcepta referre;
I ’ Ni refugis, tannique pige: cognosœte cura.
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On demande si c’est par le sentiment ou par

l’entendement, que-l’on connoît le bien? on
ajoute qu’il n’existe ni dans les enfants , ni dans

les brutes. Tous ceux qui mettent la. volupté
pardessus tout, jugent que le bien nous est
connu par les sens : au contraire, nous pré-
tendons qu’il se connoît par l’entendement , et
nous le plaçons dans l’ame. Si nos sens étoient
les juges du bien , nous ne rejetterions aucuns
plaisirs , vu qu’il n’en est aucun quine nous
invite et ne nous flatte ; d’un autre coté, il
n’est aucune douleur que nous voulussions su-
bir , vu qu’il n’en est aucune qui ne blesse nos

sens : de plus, on ne Serait pas en droit de
blâmer , ni ceux qui se livrent avec excès à la.
volupté , ni ceux qui craignent trop la dou-
leur; cependant nous blâmons ceux qui s’a-.
baudouinent aux excès de la table et de la dé-
bauche , et nous méprisons ceux que la crainte i
de la. douleur empêche de rien tenter de noble
et de généreux. En quoi sont-ils coupables,
s’ils ne font que Se conformer à la décision de
leurs sens qu’ils ont pris pour juges et du bien.
et du mal î ce sont eux en effet que vous avez
rendus les arbitres de ce qu’il faut désirer ou
fuir. Mais c’est à la raison que ce droit appar-
tient ; c’est elle qui doit régler la conduite de
la vie , ainsi que les idées qu’on doit se; faire
de la vertu , de l’honnêteté , du bien et’du mal.

Ces philosophes (épicuriens) donnent à la por-
tion la plus vile le droit de juger la partie la.

X 3 A
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plus noble , lorsqu’ils veulent que les sens, qui
sont obtus , aveugles et plus tardifs dans l’hom-
me que dans Les autres animaux, soient les
juges du bien. Qu’arriveroit-il si quelqu’un ,
pour discerner les objets les plus déliés, donnoit
la préférence au Sens du toucher sur celui de
la vue ? alors les yeux seroient de tous les sens
les plus capables de distinguer le bien et le
mal. Vous voyez donc à quel point il faut igno-
rer la vérité ; à quel point on dégrade les choses
sublimes et divines , quand- on rend le toucher
juge du souverain bien , ainsi que du mal. c: De
a) même , dit Épicure , que toute science et tom:
a) art doivent avoir pour base. quelque chose
a: d’évident , de connu par les sens; de même
sa la vie heureuse doit avoir pour fondement
a) et pour commencement quelque chose qui
sa tombe sous les sens n.

Ainsi vous prétendez que la vie heureuse
prend son origine dans les choses évidentes!
pour nous , nous appellons heureuses les choses
qui sont conformes à la nature; or, ce qui
lui est conforme , se montre sur - le - champ,
comme on reconno’it promptement si une chose
est entiere. Qu’est-ce. donc qui est conforme
à la nature? c’est ce qui se fait connoître à.
l’enfant qui vient de naître , je ne dis pas
comme un bien, mais comme le commencee
ment du bien. Vous donnez la volupté pour sou-
verain bien à l’enfance ; vous voulez que l’en-
fant dès sa naissance parvienne au même but
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que l’homme fait : vous placez le sommet de
l’arbre où devroient être ses racines. Si quel-
qu’un venoit nous dire qu’un enfant, caché

’ dans le sein de sa mere, encore incertain de son.
sexe délicat , imparfait et sans forme , jouit de
quelque bien , il paroîtroit évidemment se trom-
per. Or, il y a bien peu de différence entre
l’enfant qui ne fait que de naître , et celui
qui est encore caché dans le sein de sa mere.
L’un et l’autre sont également incapables d’a-

voir l’idée soit du bien, soit du mal : l’enfant
’ n’est pas plussusceptible du bien, qu’un ar-

bre ou qu’une bête. Mais pourquoi un arbre
Ou une bête ne sont-ils pas capables de con-
noître le bien ? Parce qu’ils ne jouissent pas de
la raison. L’enfant n’en est pas non plus sus-
ceptible , vu que la raison lui manque. Il con-
noîtra le bien , lorsqu’il aura de la raison. Il
y a des animaux privés de raison; il y en a.
qui ne sont pas encore raisonnables; enfin il
en est en qui la raison est imparfaite : or ,’
le bien ne se trouve dans aucun de ces ani-
maux , il faut que la raison l’y introduise. Quelle
différence y a-t-il donc entre les choses que
j’ai rapportées? Jamais le bien ne se trou-
vera dans l’animal privé de raison; il ne peut
pas non plus se trouver dans Celui qui n’est
pas encore raisonnable z il pourroit y avoir
du bien dans celui qui est imparfait ; mais il ne t

s’y trouve pas encore. e
Je dis donc, Lucilius, que le bien ne se.

4
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trouve pas en tout corps , ni à tout âge. L’en-
fance en est aussi éloignée , que le commence-
ment l’est de la fin , ou de la perfection; d’où il
suit que le bien n’est pas plus dans un corps ten-
dre ,. qui ne vient que d’être formé , que dans
la semence qui l’a produit. Diriez-vous que le
bien d’une semence ou d’un arbre existe dans
le premier îet qu’ils l’ont pour sortir de la terre.

Il y a du bien dans le froment; mais ce bien
n’existe pas dans le germe. L’épi ne se montre

pas avec la premiere feuille , il n’est bon que
lorsque la chaleur de l’été lui a donné sa ma-
turité. Comme la nature dans tous les êtres
ne montre le bien que dans leur état parfait,
de même le bien de l’homme ne se trouve en
lui , que lorsqu’il jouit d’une raison perfection-
née. Or , je vous dirai en quoi consiste ce bien :
c’est dans un esprit libre et droit, qui se sou-
met les choses , et qui ne s’en laisse pas domi-
ner. Bien loin que l’enfance soit susceptible de
recevoir ce bien , l’adolescence ne peut l’es-
Pérer : l’âge viril peut à peine se flatter de le
posséder; et la vieillesse se trouve fort heu-
reuse , quand , par une longue et pénible étude,
elle est parvenue à se le prOCurer; c’est alors
que l’on possede ce bien avec connoissance de
cause.

On m’opposera qu’ayant supposé qu’il exis-

toit un bien pour les arbres , p0ur les plantes,
il peut aussi y en avoir un pour l’enfant. Mais
le vrai bien n’est fait ni pour les arbres, ni
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pour les bêtes 3 celui dont ils peuvent jouir,
n’est que précaire. Si l’on demande quel peut
être ce bien P c’est ce qui dans ces êtres est con-
forme à la nature de chacun d’eux. Le vrai
bien ne peut se trouver dans aucune bête , il
appartient à. une nature’plus heureuse et plus
parfaite. Il n’y a point de vrai bien où la raison
ne se rencontre pas. Il y a quatre especes de
natures, celle de l’arbre, celle de la brute,
celle de l’homme et celle de dieu. Les deux
premiers êtres , étant privés de raison , sont de
la même nature; les deux derniers diffèrent
en ce que dieu est immortel , tandis que l’hom-
me est sujet à la mort. Il n’y a donc que dieu
qui soit parfait par sa nature : la perfection
de l’homme est l’effet de ses soins. Les autres
êtres ont bien une perfection pr0pre à leur
nature ; mais il n’y a point de perfection vraie,
où la raison ne se trouve pas. La perfection
complette est celle qui est telle parerapport à
la nature universelle ; or , cette nature est rai-
sonnable. Les autres choses peuvent avoir des
perfections dans leur genre. Les avantages dans
la jouissance desquels la vie heureuse ne peut
pas consister , ne peuvent pas être ce qui rend
la vie heureuse : or, la vie devient heureuse
par les biens , et les bêtes n’ont pas ce qui
rend la vie heureuse; d’où il suit que le bien
ne se trouve pas dans la bête : les sens peu-
vent bien lui iàire-connoître les objets pré-
sents 5 elle peut se rappeller les choses passées,
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finaud elle est avertie par ses sens : un cheval
’60 ressouvient d’un chemin , quand on l’ap-
proche de l’endroit où il commence ; mais dans
l’écurie , il n’a nulle mémoire de la route qu’il

aura le plus souvent parcourue. Quant à l’a.
venir, la brute n’en a point d’idées. Comment
peut-on attribuer la perfection à des êtres qui
n’ont aucune connoissance du temps parfait?
En effet, le temps se divise en trois parties ;
le passé , le présent et le futur. Or, les bêtes
n’ont que la faculté de conno’itre en passant,
le présent; il est rare qu’elles se souviennent
du passé , et elles ne se le rappellent que par la
rencontre des objets présents. Ainsi, le bien qui
appartient à une nature parfaite , ne peut pas
se trouver dans une nature imparfaite : ou , si
elle en jouit , c’est à la maniere des plantes ou
des semences. Je ne nie pas que les bêtes ne
se portent avec impétuOsité vers les objets qui
paroissent conformes à leur nature; mais en
elles ces mouvements sont confus et déréglés :
or, ce qui est confus et désordonné, n’est jas
mais un bien.

Mais , direz-vous , sur quoi jugez-vous que
les »mouvements des bêtes sont déréglés et
sans ordre? Je vous répondrai alors qu’elles
agiroient sans ordre et sans regle , si leur na-
ture étoit susceptible d’un ordre 5 mais qu’elles

se meuvent .d’une façon conforme à leur na-
ture , en agissant sans régie. En effet, pour
pouvoirdire qu’une chose est dans le trouble--
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ou le désordre , il faudroit qu’elle pût être
quelquefois dans l’ordre. Il n’y a de l’inquié-

tude , que lorsqu’il peut y avoir de la sûreté;
il n’y a point de vice, qu’où il peut y avoir
de la vertu z tels sont les mouvements qui tien-
nent à la nature des bêtes. Mais pour ne pas
vous arrêter trop long-temps , j’accorderai qu’il

peut y avoir quelque bien , quelque vertu, quel.
que chose de parfait : mais que sera-ce? ce ne
sera pas un bien absolu , une vertu réelle , une
perfection véritable ; ces avantages ne peuvent
appartenir qu’à des êtres raisonnables , qui
seuls peuvent connoître des motifs , des regles
et des moyens : ainsi , le bien ne peut être
qu’où se trouve la raison. .

Vous demanderez , sans doute , à quoi peut
mener cette dissertation , et quel bien elle peut
faire à l’esprit? Elle sert à l’exercer, à l’aigui-

ser ; elle lui fournit une occupation honnête: on
tire du profit de tout ce qui nous empêche de
nous livrer au mal. D’un autre côté , je ne puis
vous procurer une plus grande utilité, qu’en
vous faisant connoître votre vrai bien ; en vous
distinguant des animaux 5 en vous rapprochant

de. la divinité. I
Pourquoi entretenez - vous et exercez - vous

les forces de votre corps i’ La nature en a donné

de plus grandes aux animaux domestiques et
sauvages. Dans quelle vue prenez -vous soin
de votre beauté î lorsque vous aurez épuisé tous
les secours de l’art , vous vous trouverez infé-z
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rieur à cet égard à un grand nombre d’ani-l
maux. Pourquoi tant de recherche dans la
maniere dont vos cheveux sont arrangés ? soit
que vous les laissiez flotter comme les Parthes 5
soit que vous en formiez un nœud (1) , comme
les Germains; soit que vous les dispersiez à la
façon des Scythes; ils n’égaleront jamais la
criniere d’un cheval , ni l’imposante majesté
de celle d’un lion. Si vous vous exercez à la
course , vous n’aurez jamais la célérité d’un

levreau. Si , renonçant aux avantages qui vous
sont étrangers, et dans lesquels vous Seriez
vaincu , vous voulez en revenir au bien qui r
vous est propre , voici en quoi il consiste : c’est
dans une ame pure , perfectionnée , qui s’ef-
force de ressembler à dieu ; qui s’éleve au-des-
sus des choses humaines ; qui ne cherche point
au-dehors ce qui est en elle-même. Vous êtes
un animal raisonnable; qu’y a-t-il de bien en
vous ? c’est la raison parfaite. Tâchez de la

(1) Séncque attribue ici aux Germains en général ce que
Tacite ne dit que des Sueves. a Une mode qui distingue les
à": Sueves des autres Germains, et chez les Sueves l’homme
a) libre d’avec l’esclave , c’est l’usage de tordre leurs che-

!» veux , et d’en faire un nœud . . . . Ils continuent
a: jusques dans la vieillesse de relever parderriere , ou sou-
m vent de se nouer sur la tête , leur chevelure hérissée.
n Celle des grands est ajustée avec quelque soin; c’est la
a, seule parure dont ils soient curieux a). Tacit. de morib.
German. cap. 38. Voyez aussi Sénequo, de Irâ’, lib. 3,

cap. 26. ’
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faire croître de plus en plus, et de la porter à.
son comble. Estimez-vous très-heureux , lors.
que vous puiserez tous vos plaisirs en vous-
même : lorsque , parmi les objets que les hom.
mes desirent avec ardeur, s’arrachent les une
aux autres , conservent avec le plus de soin ,
vous ne trouverez plus rien , je ne dis pas que
vous préfériez , mais même que vous souhaie
tiez de posséder. Je vais vous donner une red
gle avec laquelle vous pourrez mesurer le de-
gré de perfection auquel vous serez parvenu:
vous jouirez du souverain bien , lorsque vous
aurez reconnu que les hommes , que le vul-
gaire regarde comme les plus heureux , sont,
dans le fait les plus malheureux.
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